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LETTRE LXXVIIL 
Au Duc de Mireeoix. 1753. 


V os lettres, Monſieur le Due, 
me font toujours plaifir , comme 


vous ſavez : Jaime beaucoup ces 
Tom, II. A 


(2) 

petites bagatelles que vous m'a- 
vez choiſies & envoyees , parce 
qu elles viennent de vous: elles 
mont certainement pas d' autre 
mérite. Les Anglois ne ſavent ni 
manger, ni vivre, ni travailler 
avec gout. Je vous plains fince- 
rement detre * de vivre 
dans le pays du Rosbif & de 
Tinſolence. Je ne doute pas que 
vous ne ſoyez encore plus ex- 
poſe que nous aux mauvaiſes 
chicanes & aux mauvais raiſon- 
nemens de ces fiers inſulaires; 
il paroit qu'ils veulent la guerre; 
tout leur embarraseſt de trouver 
un pretexte honnete. Mais le vrai 
crime & le plus grand , dont la 
France ſoit coupable a leurs 
yeux, eſt celui de retablir fa 
marine. 

La demarche que le Parlement 
d' Angleterre a faite en naturali- 
fant les Juifs, eronne toute VEu- 


6 
. le vieux Marechal dit que la 


religion, les loix, & les mceurs 
des Iſraëlites, les rendent inca- 

ables d tre bons citoyens & 
Cons ſujets; on toujours un 

uple a part, qui forme un Etat 
— FE R K i il ne faut 
accorder des privileges qu avec 
diſcretion. On ſuppoſe que Tor 
qui, comme amour, rend tous 
les hommes egavx , eft le plus 
fort argument que les Juifs atent 
employe dans cette occaſion. La 
France fait depuis long-temps , 
que ce precieux metal eſt tout- 
puiſſant en Angleterre , & que 
tout y eſt a vendre, la paix, la 

erre , la juſtice & la vertu. 
Four etes content de la politeſſe 
des Miniſtres du Roi — ; 
mais nous ne le ſommes pas de 
leur politique: ils ont, comme 
le Cardinal Mazarin, un grand 
defaut dans les negociations ; 

A ij 


(4) 


C'eſt qu'ils veulent toujours trom- 
per. Prenez ſoin de ne pas Fetre, 
& penſez toujours a votre patrie 
& à vos amis. 


L ET TRE LXXIX. 
Au meme 1753. 


M Algre toutes voseſperances 
& vos promeſſes, & les men- 
ſonges & la Cour de Londres , 
nous regardons la ow comme 
inevitable , mais ſans nous alar- 
mer: tous les cœurs des Indiens 
en Amerique ſont pour nous; 
nous avons des vaiſſeaux, une 
bonne armee & de bons amis. 
Milord Albemarle, qui “ occupe 
plus de ſes plaiſirs que de poli- 
tique, a pourtant preſente un 
grand memoire , ou il fe plaint 
que c'eſt a Vinſtigation des wa 
gais que les ſauvages d Amèrique 


SY 
attaquent ſa nation. Il eſt triſte 


e ce peuple ſage ne puiſſe ſe 
. air 8 il of Ae de 
Sen plaindre. Ce memoire ne 
meritoit pas de reponſe ſerieuſe , 
& il wen a pas eu. Monſieur 
IAmbaſſadeur s eſt encore plaint 
que la France conſtruiſoit des 
yaiſſeaux : cette plainte ne me- 
ritoit E non plus de reponſe 
ſerieuſe , & elle nen a pas eu. 
Le Roi compte fur votre zele , 
vos lumieres, & votre vigilance 
dans ce temps critique: voyez 
tout, obfervez tout, examinez 
tout. Les Anglois ne ſont pas 
fins: je ne crois pas qu ils puiſ- 
ſent vous ſurprendre. Je vous 
wy de faire mes civilites a la 

cheſſe (): c'eft une femme 
que Jaime pour fon efprit & la 
bonte de fon cceur : ces carac- 
teres ſont rares dans fon pays; 


(*) -- de Queensberrxy. - ON 
A uj 


* 


* . 


(637 
mais ils n'en ſont que plus eſti- 
mables. Adieu, Monſieur le Düe; 
ayez ſoin de votre ſantè pour le 
fervice du Roi, & la ſatisfaction 
de ceux qui vous aiment. Tai 
dans Tidee que nous vous rever- 
rons bientòt: Jen ſerois bien 
aiſe , & jen ſerois fachèe; car 
je n'aime pas la guerre: elle ne 
fait que tres - peu de bien, & 
toujours beaucoup de mal. 


Je ſuis, &c. 


LETTRE LXXX. 


A Madame la Marechale & E- 
TREES. 1754. 


J E mappergois de ve en plus 


2 la condition des Rois & des 


rands eſt bien triſte, & je m'i- 
magine qu un palefrenier eſt un 


Peu 


lus heureux que ſon Mai- 
Coil faut payer cher la pom- 


tre. 


7) 
„la gloire & les magnifiques 

agatelles que le . igno- 
rant a la betiſe denvier ! pour 
moi, je vous avouerai que je 


nai pas eu fix momens agreables 
depuis que je fuis ict : tout te 
monde tache de me plaire , & 
preſque tout le monde me de+ 
plait : les plus brillantes conver- 
ſations me donnent la migraine z 
Je baille au millieu des fetes , & 
Jeprouve fans ceſſe, qu'il n'y a 

int de bonheur dans la vanité. 
Cependant il faut avaler le cali- 
ce, tout dégoũùtant qu'il ſoit, 
puiſque je l'ai voulu. 1 Roi ſe 
porte bien, mais il sennuie 
tout comme les autres; & les 
querelles du Clerge avec le Par- 
lement ne contribuent pas à le 
mettre de bonne humeut. Les 
Miniſtres ſe donnent la torture 
pour les accorder ; mais les Pre- 


tres ne veulent pas reculer un 
A iv 


ES; 

pas. Je ne ſaurois pourtant m'i- 
maginer que leurs billets de 
confeſſion ſoient bien neceſſai- 
res, ni que Dieu chaſſe de ſa 
preſence un honnete homme qui 
meurt ſans leurs paſle- ports. Je 
mimagine au contraire , qu'ils 
font la plupart vains, ambitieux, 
mauvais fuſets du Roi & mau- 
vais ſerviteurs de Dieu. Mais 
leur credit eſt malheureuſement 
ſi grand par la faintete de leur 
caractere & le beau pretexte de 
la Religion, qu'on fe voit obli- 
ge de les menager. Le Roi ſent 
bien que le Parlement ſoutient 
les droits de ſa Couronne contre 
le Clerge qui voudroit erre in- 
dependant : cependant il ſe trou- 
ve, pour ainſi dire, force de 
punir ſes amis, & de carefler 
ſes ennemis : voila la condition 
de ces Dieux de la terre , qu'on 
adore & qu'on mepriſe en mè- 


(9) 


me temps. Ces querelles ne vous 
affectent pas, ma chere amie , 

arce que vous etes eloignee de 
[a icene : mais moi, elles nraffli- 
gent, parce quelles affligent le 
meilleur des Rois. Prions Dieu 
qu'il infpire a ſes Miniſtres Feſ- 
prit de paix & de charne. Avez- 
vous vu notre Comte (“), je Fai 
charge dune petite affaire. Apres 
celle-la, ſen ai encore une autre 
de la meme importance, a lui 
communiquer. Je connois ſes ta- 
lens, & il en faut faire uſage : 
parlez lui: je vous embraſſe ten- 
drement. 


(*) Le Comte de Valbeile. 


* 


A v 
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LETTRE LXXXL 
A M. BERRIER. (“) 


N E parlons point de remer- 


ciement , Monſieur: ft ſavois 

connu un plus habile homme 

A vous, je Faurois recomman- 
E 


k 12 votre reconnoif- 


ſance au Roi, en faiſant mieux 
que vos predecefleurs : c'eſt le 
plus beau compliment & le ſeul 
ue Jattends de vous. Il faut, 
ur-touta preſent, une grande in- 
tegrite & de grands talens pour 
un emploi de cette importance: 
cꝰeſt cette raiſon qui vous a fait 
choiſir. Il y a des gens qui pre- 
tendent qu'il eft impoſſible que 


(* ) D'abord Lieutenant de Police à Paris, 
puis Controleur-general, & enfin Secretaue 
des affaires Errangeres, 


— 


(11) 
la France ait une bonne marine, 
ou qu'elle la conſerve long-remps. 
Ils diſent encore que cela pour- 
roit produire une rèvolution dans 
le Gouvernement; que pour le 
moins PFautorite royale en ſouf- 
friroit : qu'une marine & le grand 
commerce; qui en eſt la fuite , 
ſuppoſent la liberté des ſujets, 
eomme dans une monarchie mix- 
te, telle que FAngletefre , ou 
dans une rè publique telle que la 
Hollande. Si cela etoit , il n'y 
auroit pas le petit mot à dire: 
je ne ſerois pas bien aiſe que le 

oi deſcendit de fon tròne, & 
que, de maitre abfolu, il dev int 
le premier ferviteur de Etat. 
Croyez - vous, Monfieur', que 
les Francais ſoient faits pour la 
liberte , ou que ces beaux rai- 
ſonnemens ſoient raiſonnables ? 
Il me paroit que c'e!t une mau- 
vaite excuſe pour les Miniſtres 

Av] 


( 12 ) 

precedens , & elle ren ſauroit 
etre une bonne pour leurs ſuc- 
ceſſeurs. Travaillez donc, Mon- 
ſieur, avec zele , & faites reſ- 
pecter le nom Frangais dans les 
deux mers. Votre département 
eſt le plus important, comme 
le plus difficile: qui commande 
a la mer, commande a la terre. 
Vous ſerez etonne qu'une fem- 
me vous parle de tout cela; mais 
ma ſituation eſt ſinguliere en 
tout, comme ma fortune. Tai 
eprouvè plus d'une fois, que les 
femmes peuvent avoir raiſon & 
donner de bons conſeils : votre 
Elevation en eſt un nouvel exem- 
le. Au nom de Dieu & de la 
France , honorez-vous, honorez- 
noi. Adieu, Monſieur , je vous 
ſouhaite autant de bons ſucces , 
que vos ennemis & les miens 
vous en ſouhaitent de mauvais. 


Je ſuis , &c. 


C13 


—— — — — 


— 


LEI INE n 
A M. Diptrort. 


Monteur „je ne puis rien 
dans affaire du Dictionnaire En- 

* on dit qu'il y a 

ans ce Livre des maximes con- 
traires a la Religion & a Pauto- 
ritè du Roi. Si cela eſt, il faut 
briler le livre: fi cela n'eſt pas, 
il faut briler les calomniateurs. 
Mais malheureuſement ce font 
les Ecclefiaſtiques qui vous ac- 
cuſent, & ils ne veulent pas 
avoir tort. Je ne ſais que penſer 
fur tout cela, mais je ſais quel 
parti prendre; c'eſt de ne men 
meler en aucune maniere: les 
Pretres ſont trop dangereux. Ce- 
pendant tout le monde me dit 
du bien de vous: on eſtime vo- 
ue mérite, on honore votre 


„„ | 
vertu. Sur ces temoignages qui 
vous ſont ſi glorieux, je vous 
crois preſque innocent; & je me 
ferai un plaiſir de vous obliger 
en toute autre choſe. La proſ- 
cription de TEncyclopedie ft un 
point reſolu ſur la depoſition des 
devots, qui ne ſont pas toujours 
juſtes & vrais. Si le Livre reſt 
pas tel qu'ils le difent, je ne 
puis que vous plaindre, & de- . 
teſter I hypocriſie & le{ffaux zele, 
en attendant que vous m'offriez 


une autre occaſion de yous etre 
utile, &c. 


LETTRE LXXXIII. 
A la Ducheſſe de Brtrevit. 
Mats 17 5 4. 


Je vous dois une reponſe, 
& je vous la fais avec beaucoup 


de plaifir, Vous voyez que dans 


( 15) 
ce pays, ol Fon a Cordinaire 
la memoire ſi courte, je n'ou- 
blie cependant pas mes amis. Il 
y a des gens qui Samuſent a 
me repreſenter comme une fem- 
me hautaine , intèreſſèe, inca- 
pable de ſentir & d aimer le me- 
rite. Vous ſavez ce qui en eſt: 
mais je vous avoue que ces ju- 
mens m'affligent, parce qu' ils 


ont injuſtes; & peut- tre m at- 
fligeroĩent- ils davantage s ils ne 
Petoient pas: car en pareil cas, 


la verite irrite plus que 1 : 
ſonge. Je ne ſuis pauhautame , 


car je vis familierement avec les 


E 


rfonnes que feſtime : pour 
s autres, je ne me ſoucie pas 
de les facher, ni de leur deplai- 
re. Je ne ſuis pas intereſlee , 
puiſque je depente tant d'argent 
pour obliger fouvent mes enne- 
mis , & plus ſouvent des in- 


grats. Je ne ſuis pas incapatſle 


16 ) 
daimer le merite, puiſque je 
vous aime tendrement , & que 
je ſaiſis avec empteſſement tou- 
tes les occaſions qui fe prèſen- 
tent de vous en convaincre. Je 
ſuis bienheureuſe d'en avoir en- 
core trouve une nouvelle: mais 
ſavez-yous, Madame, que je 
. ſuis 3 une grande colere ? 
Pourquoi me parlez-vous de cet- 
te place vacante chez la Reine? 
Eſt- ce que je ne penſe pas tou- 


jours a vous? Je devrois vous 


purity, & vous cacher ce qui eſt 
arrive: Huus mon cœur que je 
conſulte toujours, ne le veut 
pas. Je vous apprends donc que 
vous aviez ete nommee a cette 
place avant que j euſſe regu 
votre lettre. Je ne veux pas vous 
dire quelle eſt la perſonne qui 
vous a propoſee, & qui a reul- 
fi: ſachez ſeulement que c'eſt 
une perſonne qui eſt toute a 


(17) 
yous , & qui ne veut point rece- 
voir de complimens. Je crois 
qu'il eſt bon que vous veniez 
promptement remercier le Roi, 
& membraſſer. 

Vous verre ici un grand hom- 
me ſec [], noir comme un de- 
mon, haiſſant comme Charles 
XII. les femmes & les plaiſirs, 
mais aimant comme lui à la fu- 
reur la guerre & la gloire. II 
nous a Git beaucoup de mal 
dans la derniere guerre „& il 
eſt venu offrir ſes ſervices pour 
en faire autant aux Anglois 
a la premiere occaſion, qui 
ne viendra peut-etre que trop 
tor. Je finis ici ma lettre pour 
aller ſouper , & puis m'ennuier. 
Adieu, ma belle Marquiſe, ai- 
mez tout le monde, & moi 
plus que tous les autres. 


[*] Monſieur Couttin, fameux Far- 
tiſan. 


(18) 


LETTRE LXXXIV. 
A la Comteſſe de BRANCAS. 


\ Ous m'avez fait rire avec 


votre petit Eveque : eſt - il donc 


bien vrai qu'il Samuſoit dans 
ſon carroſſe a mettre des mou- 
ches ſur le viſage de la belle Du- 
cheſſe? Je ne crois pas que ce 
ſoit Ia une fonction Epifcorale : 
mais elle eſt endelte. & il 
ſeroit aſouhaiter que les pretres 
ne fiſſent jamais plus grand mal. 
Mais laiſſons la ce reverend pere 
en Dieu, parlons de nous, ma 
chere amie; m' aimez- vous en- 
core davantage que la ſemaine 
derniere? Pour moi, je ſens que 
je vous aime tous les jours de 
plus en plus, & que votre af- 
fection m'eſt ne ceſſaire: je men- 


1 
nuie quand je ne vous vois pas. 
Que ces mechans hommes qui 
pretendent que les femmes ne 
peuvent Saimer, viennent à nous; 
ils en apprendront des nouvelles. 
Pai beaucoup de connoiſſances, 
beaucoup de tres-humbles fervi- 
teurs & de tres-humbles ſervan- 
tes, que je vois fans plaiſir, & 

e je quitte ſans regret. Il me 
fs un bon cceur & un eſprit 
agreable comme le votre pour 
me plaire. Le Roi eſt alle a la 
chaſſe par le plus furieux temps 
du monde; il Sen moque , il 
a un corps de fer. Pour ſes pe- 
tits Seigneurs qui ſont faits de 
papier mache, c'eſt toute autre 
choſe; mais il faut ſuivre le 
Maitre & paroitre content. Pen- 
dant ce temps - la, comme il faut 
faire quelque choſe, je me pro- 
mene dans ma galerie, je regar- 


de mes tableaux, je baille & 


(20) 

fecris. Ne trouvez- vous pas que 
je ſuis bien heureuſe? On a re- 
preſente ici la nouvelle tragedie 
de Voltaire: il eſt etonnant que 
ce vieillard faſſe des enfans fi 
beaux, & ſi vigoureux. Ceſt 
un homme unique que ce Vol- 
taire; il n'y a perſonne qui ſa- 
che mieux faire rire & pleurer. 

Je vous prie, madame, de 
mamener votre petite fille; je 
veux la baiſer & la marier, ſi 
vous le voulez bien: je Taime 
beaucoup, parce que Jaime. 
beaucoup tout ce qui vous ap- 

artient & qui vous reſſemble. 
Mais ſentends du bruit : voici 
des imporruns qui viennent me 
chercher pour un you ſouper , 
& qui m'obligent d'interrompre 
ma lettre & mon plaiſir. Je la 
reprendrai demain. 

En ſortant du lit, je commen- 
ce par vous ſouhaiter le bon 
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jour. Pavois prevu que je m'en- 
nuierois hier, & Jai devine juſ- 
re. Ah! que les bienſeances du 
monde ſont une choſe bien ima- 
ginee: la compagnie ne me plai- 
ſoit pas: c'etoit des gens fort 
civils, tres-tades, & dont les 
flatteries faiſoient mal au cœur. 
Ils rioient de tous les bons mots 
que je n'avois pas dit, & vou- 
loient me perſuader, en depit 
de moi-meme , que javois envie 
de briller avec eux. Croyez-moi, 
ma chere, tous les flatteurs ſont 
des ſots qui Simaginent que les 
autres leur reſſemblent. Il y 
avoit auſſi de belles femmes, mais 
ridicules, qui ſembloient dire 
aux hommes: Youla mon viſage, 
admirez- le. Quel tourment, ma 
chere Comteſſe, que ces petits 
ſoupers qu'on trouve ſi agrea- 
bles & ſi delicieux! Je ſuis 
preſque convaincue qu'il ny a 
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22 qui n'ait envie de hail- 
er, lorſque tout le monde ſe re- 
crie qu'il y a bien du plaiſir. 
Pour moi, je n'y en ai point: 
mais en == Ss N je ne 
manque jamais d'y attra 

1 d ennui i — 
migraine. Voila la vie agreable 
que je mene, & que je ſouhai- 
tea tous mes ennemis. Il n'y 
a point de nouvelles publiques, 
mais beaucoup d' aventures, d' in- 
trigues & debaſſeſſes particulieres. 
Fecoute encore ceux qui me les 
racontent; mais je les mepriſe, 
& ils ne me plaiſent plus comme 
autrefois; ce qui me fait croire 
que mon cceur devient meilleur. 
Mais, pourquoi ne me dites- 
vous pas de finir? Je m'ima- 
gine que ma lettre eſt lon- 
gue, non pas pour moi qui 
aime a vous ecrire, mais pour 
vous que jennuie, Je m'en vais 
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la relire , mon dieu! quel fatras ! 
Je ny trouve qu'une choſe que 
vous approuverez: ce ſont Jos 
marques d'amitie que je vous 
donne : tout cela eſt bon & vrai. 
Quant au reſte, je vous conſeil- 
lerois de ne pas le lire, fi vous 
ne Taviez deja lu. 
Je ſuis, &c. 


LETTRE LXXXV. 


Au Duc de Mireeoix. 1755. 


V ous &es, Monſieur FAm- 
baſſadeur, un charmant correſ- 
pondant pour une — : mais 
on a peur que vous ne ſoyez 
aſſez 2 pour — 5 
demarches des Anglois. Il paroit 
evident qu'ils ont quelque grand 
deſſeinen vue: ils Ton de grands 
armemens dans tous leurs ports; 


ils font paſſer en Amerique des 
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troupes & des munitions de tou- 
te eſpece. Cependant on trouve 
extraordinaire que vous repetieZz 
fans ceſſe dans toutes vos depe- 
ches, que le Roi d Angleterre 
eſt toujours notre ami, & qu'il 
n'a aucune mauvaiſe intention 
contre nous. Vous ſavez mieux 
que moi, que tout le ſecret de 
la politique eſt de mentir a pro- 
pos, & que les Rois peuvent 
mentir comme les autres. Il ſe- 
roit honteux que dans ces ma- 
tieres, un Frangais fat la dupe 
des Anglois, & j'ai bien peur 
que vous ne la ſoyez, à moins 

e vous ne vous teniez bien 
ur vos gardes pour votre pro- 
re reputation, & pour; faire 

. à vos amis. II y a, par 
exemple, un certain General 
Braddock qui a commencè les 
hoſtilites en Amerique ; il eſt 
impoſſible qu il ait ole agir ſans 

ordre; 
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ordre ; & vl 5 a recu , vous 
voyez que vos bons amis d'An- 
gleterre ſont des fourbes , & ſe 
moquent de vous. Les affaires 
ne peuvent reſter où elles en 
ſont : nous ſaurons bientdt à 
quoi nous en tenir; mais, en 
attendant, je crains que vous ne 
reveniez bruſquement ici avec 
la honte d avoir ete trompe en 
politique par les plus mauvais 

olitiques qui foient ſur la terre. 
i cela arrivoit, jen ſerois tres- 
aflligee & pour vous, & pour 
moi; car vous ſavez avec quel 
zele Jai toujours ete & ſerai 
toujours diſpoſèe a vous ſervir. 
Je vous ſalue de tout mon cœur; 
ayez ſoin de votre gloire & de 
nos interets, 


Je ſuis, &c. 


Tom. II. = 
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LET TRE LXXXVL 
Au meme. 1755. 
V Ous nous avez enfin trom- 


pe , Monſieur le Duc, parce 
que vous avez été trompe le 
premier; mais on trouve etran- 
ge que vous Tayez ere. Com- 
ment eſt - il poſſible que le Roi 
d' Angleterre ait donnè un ordre 
auſſi injuſte & digne du ſiecle 
d Attila, ſans que vous en ayez 
eu le moindre ſoupcon ? Voila 
donc deux Vaiſſeaux de guerre 
& plus de trois cents Vaiſſeaux 
marchands ſaiſis au milieu de la 
paix & fans aucune declaration 
de guerre. Apres cela van- 
tez - nous encore la juſtice & 
Fhumanite des Anglois. Le Roi 
a été ſurpris, & toute la Na- 
tion eſt indignee : jamais per- 
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ſonne ne les auroit cru capables 
de commencer la guerre comme 
les pirates d'Alger. Nos Miniſ- 
tres ſentent bien que toutes leurs 
repreſentations a la Cour de 
Londres ſeront inutiles: les vo- 
leurs ne prennent pas pour 
rendre. Cependant c'eſt une de- 
marche qu il faudra faire pour la 

loire du Roi, & pour ſuivre 
4 formes de la juſtice meme 
avec les injuſtes. L Europe verra 
alors avec etonnement ſa mode- 
ration & le crime de ſes enne- 


LETTRE LXXXVIL 


Au meme. Juin, 1755. 


E penſe, comme vous, Mon- 
tieur TAmbaſſadeur , que vous 


By 
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ne pouvez plus reſter decem- 
ment a Londres; & on eſpere 
vous voir bientòt ici. Je ne ſais 
pas quel ſera Vevenement de 
cette guerre; mais ſi la fortune 
ſe met du parti de la juſtice , 
nous navons rien a craindre. 
Notre marine eſt , dit-on, fur 
un aflez bon pied , & capable de 
faire tete aux Anglois : Dieu le 
veuille ! Cependant , malgre les 

romeſſes & la confiance de nos 
Miniftres „le Roi n'eſt pas ſans 
inquietude , ni la nation non plus. 
-Ceſt une guerre de mer que nous 
allons avoir, & la mer ne ſemble 
pas Felement des Frangais: on 
peut meme dire qu ils ne Faiment 
pas : quoi qu'il en ſoit , on fera 
ce 3 pourra. Ne manquez 

as de rapporter avec vous une 
iſte exacte de la marine Angloiſe, 
du nombre de leurs vaiſſeaux, 


de leurs matelots , de leurs tro 


toutes les puiſſances, après s etre 
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pes de terre & de mer; infor- 
mez- vous avec adreſſe de leurs 


deſſeins, de leurs negociations 


avec les princes du continent, 
de leurs reflources & de leurs 
projets, &c. Tout le monde ſe 
flatre que nous aurons la ſupe- 
riorite ſur terre, & il y a beau- 
2 d apparence; de forte que 
_= ques pertes que nous faſſions 

r mer, le continent nous de- 
dommagera ; & le pis aller ſera 


de faire une paix telle que celle 


TAix-la-Chapelle , par laquelle 


epuiſees d hommes & dargent , 
ſe ſont a-peu-pres trouvees au 
meme point dou elles etoient 
parties ; car le _— de faire 
des conquetes eſt paſſe. On croit 

e le Roi George seſt trouve 
orce de faire cette demarche 
violente, fi contraire a fa gloire : 
les marchands de Londres , par 
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leur credit , leur argent & leurs 
clameurs, menent leur Roi par 
le nez , & Tobligent a faire la 
guerre, quelque inclination qu'il 
ait pour la paix. Vous voyez , 
Monſieur le Duc, qu'il y a des 
inconveniens par- tout: dans les 
Monarchies abſolues , les Rois 
peuvent faire tout le mal qu ils 
veulent; dans les Monarchies 
mixtes, ils ne peuvent pas meme 
faire le bien. Pour nous, tachons 
toujours de le faire, en aimant 
& en ſervant notre Roi & nos 


amis. — 
Je ſuis, &c. 


. 


' LETTRE LXXXVIII. 
AlaDucheſſed A1GUILLON. 1755. 


J E m' afflige avec vous de la 
mort de de Monteſquieu; 
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c'etoit un grand homme & un 
bon citoyen ; il Ctoit bien digne 
d'etre votre ami. Je m'imagine 
ue la Sorbonne laiffera ſes cen- 
Tos en paix; Ceſt une action 
lache & indigne d' attaquer les 
morts. Le P. Caſtel ſe vante de 
Favoir fait mourir en bon chre- 
tien, comme sil nent pas été 
bon chretien auparavant. Pour 
moi je penſe que les honnètes 
| a & les gens de merite le 
ont, quoiqu'ilsne faſſent pas tant 
de brwt que les autres, & qu ils 
ſoient plus modeſtes, fans pre- 
Juges & ſans fanatiſme. Le Roi 
eſtimoit cet illuſtre mort, & il a 
ete touche de ſa perte. Ses petits 
ouvrages , comme le Temple de 
Gnide & autres, faiſoient mes 
delices. Quant a ſon Eſprit des 
Loiæ, je wavois ni le temps, ni 
peut-etre la capacité de le lire: 
ces lectures profondes ne con: 
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viennent qu'a peu de femmes. On 
dit qu'il vous a laiſſè quelques 
papiers intèreſſans: je ne doute 
pas que vous n'en fafhez part au 
public , lorſque le temps aura 
apporte quelque ſoulagement a 
votre douleur. La maniere dont 
vous pleurez vos amis , fait voir 
combien vous Etes digne d'en 
avoir. Pai Vavantage d'erre de ce 
nombre , & c'eſt un des biens 
que Jeſtime le plus. Si je puis 
vous ętre utile a quelque chofe 
dans cette occaſion, ne me re- 
fuſez pas , Madame, le plaiſir 
de vous obliger , &c. 


LETTRE LXXXIX. 
A la Ducheſſe de CHAROSr. (*) 
5 1755 

V ous me demandez , Ma- 


dame, ce que nous faiſons a 
(*) Dame d'hoaneur de la Reine. 


Verſailles : nous parlons de po- 
litique, nous battons les Anglois; 
nous penſons auſſi a la paix. 
Comme vous aimez ces matieres, 
& que jen ai malheureuſement 
la tete pleine, je m'en vais cauſer 
amicalement avec vous un quart- 
dheure ; apres quoi, ma belle 
Ducheſſe, vous irez à la Come- 
die, ſi vous avez mal a la terte. 
Pour commencer , je vous dirat 
donc que le Roi eſt pacifique : 
il n'a jamais oubliè les re que 
ſon Biſaieul lui donna a ce ſujet, 
lorſqu'il ètoit encore enfant. Ce- 
pendant il fe voit aujourdhui 
force de tirer lep pour venger 
ſon honneur & celui de ſa cou- 
ronne. Si on liſoit dans quelque 
hiſtoire ces paroles: » Le Roi 
» de ce peuple ſaiſit & confiſqua 
» a ſon profit trois cens vaiſſeaux 
» Cune nation voiſine qui trafi- 
» quoit en mer ſous la protection 


B y 


(34) 

» des traites, & tous les hom< 
mes qui sy trouvoient furent 
» charges de fers, & jettes dans 
„des culs de baſſe-foſſe: » on 
demanderoit auſſi- tòt tt cela ne 
Seſt pas paſle parmi les Canni- 
bales. Ceſt pourtant le Roi hu- 
main d'une nation humaine , qui 
a comms cette action. Il paroit 
que les ſauvages d'Angleterre 
ont une juſtice comme une reli- 
gion a part, ce qui ne les em- 

eche pas de reclamer pour eux 
la juſtice generale. On diroit 
neanmoins que ces hommes fi har- 
dis ſont embarraſles des le pre- 
mier pas: ils cabalent beaucoup 
dans le Nord pour nous chercher 
des ennemis, & defendre le pays 
d' Hanovre. Mais, a propos de ce 
beau pays d Hanovre, M. de 
Maurepas diſoit une fois pour 
plaiſanter, que c'etoit ſans doute 


par amitié pour les Frangais que 


| 
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les Anglois Wt mis Filluſtre 
Maiſon d'Hanovre tur le trone, 
& pris pour leur Roi le dernier 
des neuf grands V affaux du Saiut 
Empire Romain. Auparavant , ils 
pouvoient preſque dire qui ils 
n'avoient que la chute du Ciel 
a craindre ; mais a preſent , il 
faut qu'ils viennent ſe battre fur 
terre pour d<fendre les deierts 
de ce miſerab.e eleCtorat : il faut 
qu ils „ deere par les guerres 
& ics alliances du continent, 
juſqu'à ce qua la fin ils ſuccom- 
beront ſous le poids de leuts 
dettes & de leurs pertes. Le Rot 
eſt reſolu de donner aux Anglois. 
Fexemple de la juſtice & de la 
moderation. On leur demandera 
la reſtitution de nos vaiſſeaux , 
& ſur leur refus, on fera uſage 
de la derntere raiſon des Rois. On 
croit que les Hollandois accep- 
teront la neutralite qu'on leur 
B vi 
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offrira : leurs alle avec nos en- 
nemis ne les obligent qu'en cas 
d'invaſion , & nous ne penſons 
pas du tout a envahir leur Iſle: 
il y a aſſez d'endroits ou nous 
pourrons les joindre. 

Adieu, ma chere Ducheſſe, 
je ſuis au bout de ma politique; 
ces affaires ne conviennent pas 
trop a une belle femme : mais 

our moi, qui ai preſque paſſe 
temps de plaire , toute occu- 
pation m'eſt bonne,pourvuqu'elle 
m'empeche de bailler , &quelle 
me donne occaſion d obliger ceux 
que j; aime. 
Je ſuis, &c. 


+ 
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A | 
Au Marquis D' ALBRET. () 1755. 


V Ous nous avez appris une 
bonne nouvelle; cette converſion 
du Prinſſe de Heſſe eſt un miracle 
de la grace & de la politique: 
ainſi Dieu, dans ſa ſageſſe pro- 
fonde , ſe ſert quelquefois de 
moyens humains pour operer des 
prodiges ſurnaturels. Ce bon 

rince ne pouvoit pas ſe faire 
Catholique plus a propos pour 
nous & pour lui. Les Anglois en 
murmureront , & nous bemirons 
le Ciel. Mais on dit que le vieux 

Duc, qui eſt fort devot dans ſa 
vieille croyance , ne voit pas 
cette demarche de ſon fils avec 

plaiſir, & on craint qu'il ne la 
tende inutile. Apres tout, le jeune 


Prince ne ſera-t-il pas maitre 
(+) Ambaſſadeur à Vienne. 
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apres la mort de ſon pere, & 
pourra-t-on le forcer de vendre 
ſes ſoldats & ſa conſcience aux 
ennemis de fa nouvelle Re ligion? 
Les Anglois & le Renard du Nord 
feront ſans doute grand bruit , 
& ne manqueront pas dalleguer 
important pretexte de la Reli- 
pou Proteſtante, quoique, pour 
e dire en paſſant, la Religion ne 
les touche guere: mais il faudra 
les laiſſer crier, & profiter de tou- 
tes les graces de Ta Providence. 

Je penſe toujours à vous, M. 
le Marquis : je vous prie d'etre 


perſuade que je ne laifferat 


echapper aucune occaſion de 
vous obliger, parce que vous 
ſervez bien le Roi & ves amis, 


&c. 


PY 
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LET IRE ACE 
Au Comte d ARI, 1755. 


() N ſe doutoit deja ici de cette 
negociation des Anglois en Ruſ- 
lhe , & nos Minittres nen pas, 
roiſſent pas fort alarmes. Queſt- 
ce que le Roi George pourra 
faire avec les cinquante mille 
barbares qu'il marchande ? D'ail- 
leurs, nous avons ici dautres 
vues, & il y a a parier que la 
Czarine rompra, avant qu'il foit 
hx mois, ſon traite avec le Roi 
George. Nous ne ſommes plus 
dans le temps des alliances du- 
rables, & les interets des Princes 
de Europe changent a preſent 
preſque toutes les nouvelles lu- 
nes. On compte toujours que le 
Prince de Hefle , puiſqu'il faut 
qu'il vende ſes troupes , les ven- 
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dra aux honnetes gens. Qui pour- 
roit Ven empecher ? On eſt tou- 
jours fort content de vous, & 
des diſpoſitions des Hollandois a 
notre egard. Sils avoient quelque 
defiance, le Roi eſt diſpoſe vo- 
lontiers a leur remettre Dunker- 
que entre les mains juſqu'à la paix 
Se. caution de ſa parole. Sils 
le refuſent, & ſe contentent de 
ſa parole, ils lui rendront juſtice, 
& cela wee * n'ont pas 
mauvaiſe opinion de nous. Tavois 
deja oui parler de cette belle 
Hiſtoire de Madame la Marquiſe 
de Pompadour, qui ſe debite en 
Hollande : je ſoupgonne comme 
vous qu'elle vient originairement 
c Angleterre, parce qu'elle eſt 
pleine de menſonges palpables, 
de bètiſes & d'injures groſſieres. 
Les Anglois ſont incapables d'é- 
crire; ils ont plus de paſſions que 


de raiſon, Quoi qu'il en ſoit, Sil 


G 
etoit poſſible de I ce 
beau livre, je ren ſerois pas fa- 
chee , pour amour de moi & 
pour Famour de la verite , qu'tl 
faut conſidèrer en toutes choſes. 
Il eft vrai qu'il n'y a que des An- 
glois & des laquais qui puiſſent 
la lire ou la croire: mais il eſt 
bien deſagreablede ſervir de paſ- 
ſe- temps à des ny te a des la- 
quais. Voyez, M. P Ambaſſadeur, 
ce qu'il y a a faire, & ce qu'on 
peut faire. Il faut toujours vous 
remercier de vos lettres & de 
votre correſpondance : rien ne 
peut m'etre Jos agreable , & plus 
utile dans la poſition ou je me 
trouve. Le Roi a toujours beau- 
coup deſtime pour vous: vous 
Vavez ſervi avec zele & avec ſuc- 
cès dans une conjoncture fort 
eritique; ſoyez {ur que vous n au- 
rez pas lieu de vous en repentir. 


L'Ambaſſadeur d'Hollande parle 
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tres-bien de vous , & dit que 
vous avez dans ſon pays la repu- 
tation d'un tres-honnete homme, 
& d'un grand Minittre : cela eſt 
tort heureux pour les affaires du 
Roi, & donne beaucoup de ſa- 
tisfaction à tous ceux qui, comme 
moi, vous veulent du bien, & 
ne negligent aucune occaſion de 
vous en donner des preuves. 


Je ſuis , &c. 


LET INE AGCIL 
'A Madame DUBOCAGE. 


J Ai recu avec beaucoup de 

laiſir & de reconnoiflance le 
— poeme que vous m'avez en- 
voye. Si la découverte de Chriſ- 
tophe Colomb n'avoit deja eter- 
niſe- ſa memoire , vos vers le 
rendroient immortel. Vous le ren- 
dez amoureux, comme Ence le 


_— FR 
fut de ſa Didon : cela eſt galant 


& naturel: Tamour eſt la paſſion 
des grands hommes, & leur fait 
meriter la gloire , pourvu qu'il 
ne leur tourne pas la tète. Je crois 
que jamais Colomb n'aete ſi bien 
chante , ni par une plus belle 
bouche: vous en faites dailleurs 
un excellent chretien : ainſi il ne 
lui manque aucun mérite. Je ne 
ſais ce que dira notre bon ami 
Voltaire: il a ecrit quelque part 
ue les femmes ſont capables de 

| fire tout ce que font les hom- 
mes, & que la ſeule difference 
qui ſoit entre les deux ſexes, eſt, 
ue le notre eſt plus aimable. Je 
fi tentèe de croire qu'il a rat 
ſon, ſur-tout apres avoir lu votre 
Colombiade; & je m'imagine 
qu'il en eſt un peu jaloux : car j'y 
ai remarque plus de mille vers 
il — ſans doute avoir 


Ges Je vous prie, Madame , de 
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me fournir une occaſion de vous 
obliger. 
| Je ſuis, &c. 


Gum m_— — —— —— 


LETTRE XCIII. 
AM. RoviLlLE. (*) 1756. 


V ous favez, Monſieur, quelle 
eſt la reſolution du Roi; il faut 
fans doute $'y conformer. Je con- 
viens que la demarche eſt un peu 
humiliante & inutile : les Anglois 
n'ont pas ſaiſi nos vaiſſeaux pour 
les rendre. Il eſt vrai que les par- 
ticuliers ont ee e des re- 
mords de conſcience; mais les 
Rois n'en ont point. Ecrivez ce- 
pendant au Miniſtre Fox : on 
dit que ce mot ſigniſie Renard 
en Francais : je ſouhaite qu'il 
magiſſe pas en renard. Si Fon re- 


fuſe de faire juſtice au Roi, toute 


(* ) Miniitce 48 la Marine. 


. 
Europe PFapprendra avec indi- 
gnation, & nous pourrons nous 
venger des pirates, avec la cer- 
om, « d'etre approuves des peu- 
ples & des Princes qui connoiſ- 
ſent les loix du droit Public & 
de PThonneur. Que votre lettre 
ſoit moderee, mais forte, & 
digne du Roi que vous ſervez. 
M. d' Afri me mande que FAm- 
baſſadeur d'Angl-terre a la Haye 
ſe donne beaucoup de peine pour 
faire concevoir aux Hollandois 
qu'ils ſont obliges de prendre 
parti contre nous, & il nen 
prend pas moins pour leur faire 
concevoir le contraire; il y a 
apparence qu'on Fecoute plus vo- 
lontiers, parce qu'il a la juſtice 
& la raiſon de fon cote. Les bons 
Comperes d' Henri IV ſont trop 
ſages pour Sembarquer dans une 
guerre dont ils ne pourroient re- 
tirer ni honneur ni profit, Ils fe 
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fouviennent d' ailleurs que la der- 
niere leur a colute aller cher, 
& Fon ne croit pas qu'ils fe de- 
partent de la ſage reſolution qu ils 
ont priſe à ce ſujet. Cependant , 
Monſieur, dans votre departe- 
ment, qui eſt ſans contredit le 
ap delicat , n'oubliez rien pour 
es menager : aſſurez- les, dans 
toutes vos depeches & vos inſ- 
tructions, de Feſtime & de la- 
mitie du Roi. Ces petites poli- 
teſſes ne ſont rien en elles - me- 
mes, & cependant elles produi- 
ſent toujours de bons effets. Le 
Marquis de Louvois a fait vingt 
ennemis a Louis XIV, par ſa 
hauteur & ſon inſolence avec les 
Princes etrangers. Soyons tou- 
jours modeſtes, mais ſans baſſeſſe 
& (ans lachete. Adieu, Monſieur; 
je penſe & je dis toujours du 
bien de vous. 
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LEFT TRE NIV. 


Au. Marechal Duc de BELLISLE. 
Mars 1756. 


V Ous voyez , Monſieur le 
Marechal , que les badauds de 
Paris, dans leur babil oifit , 
ene 2 donner de 
onnes idees & de bons con- 
ſeils. Vous approuvez Texpèdi- 
tion de Minorque; & en effet 
1 ſera fort plaiſant d aller dans 
un endroit où les Anglois ne 
nous attendent pas, au eu d'al- 
ler a Londres ou ils ont ſi peur 
de nous voir. Je ne connois pas 


les Miniſtres du Roi George; 


mais il 8 que ces gens-la 


ont perdu la tete , & ſont ſupe- 
rieurement ridicules. Ils ne ſa- 
vent ce quils veulent faire, ou 
ce qu ils ne veulent pas faire; & 
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au lieu de ſe preparer a attaquer, 
* when ſont les premiers ag- 

reſſeurs, ils ne ſongent qu'a 
Jefendre leur pays contre une 
invaſion qu'ils craignent , & 
qu'ils ne devrotent pour le moins 
craindre qu'apres une longue 
guerre malheureuſe. Tout le 
monde convient que M. de la 
Galiſſonniere eſt Thomme le plus 
propre pour commander la flot- 
te de Toulon, & dailleurs il 
n'y a pas grand peril : grace a 
la profonde ſageſſe du Miniſtere 
Anglois , il n'y a pas d'ennemis 
dans la Mediterranee. On a re- 
commande M. de Richelieu pour 
le ſiege de port-Mahon: cet hom- 
me le croit propre a tout, ſe pre- 
ſente a tout , & obtient tout : 
il eſt intrigant , hardi, & parle 
bien; on Faime, & on Fem- 

loie. Dieu veuille qu'il rèuſſiſ- 
ſe, quoiqu'il y a bien des gens 


qui 
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qui en ſeroient ſurpris & faches! 
Vous avez bien raiſon de dire 
que la fituation de ce pauvre 
Prince de Heſſe eſt facheuſe. Les 
Anglois par leurs intrigues , & 
le fanatiſme de ſes propres ſu- 
jets, l'ont force a leur vendre ſes 
troupes. Avec ce ſecours & 
leurs Hanovriens, ils auront une 
armee en Allemagne, qui ſera, 
dit-on, commandee par le Duc de 
Cumberland. C'eſt un mauvais 
General , qui n'a jamais battu 
qu'une poignee d'Ecoflois, j eſ- 
pw qu'il ne ſera pas plus ha- 

ile en Allemagne qu'il Fa ete 
en Flandres Kine a la dernierre 
guerre. On aſſure que notre bon 
ami le Roi de P.... (“) eſt ſur le 

point d accepter Fargent que les 
Anglois lui offrent pour ſe bat- 
tre à ſon profit; il n'en a jamais 


[*] Pruſſe. 
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fait Cautre. Il faut avouer, Mon- 
neur le Marèchal, que voici une 
guerre bien etrange qui ſe pre- 
pare. Ceroit une querelle parti- 
culiere entre la France & l'An- 
gleterre, & cette étincelle va 
emberaſer toute PEurope. Il ſem- 
ble que la juſtice & la probitè ne 
ſoient faites que pour le peuple: 
les Princes ſe mettent au- deſſus. 
Continuez- moi vos lecons fur 
cette miicrable politique, puiſ- 
que, par la biſarrerie de mon 
fort, je ſuis obligee d'y prendre 
part, & den {avoir ir quelque choſe. 
Le Roi a beaucoup de confiance 
dans vos lumieres, & la nation 
vous revere ; ; dirigez-nous dans 
ces temps critiques, & rempliſ- 
{ez nos eſpèrances, &c. 
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LE1T-ITRE-ACY: 


A la Marechale 'ETREEs. Mars, 
1756. 


nove , ma reſpectable amie, 
que ce neſt pas ma faute, fi 
M. le Maréchal n'a pas le com- 
mandement de Fexpèdition de 
Minorque. Mais ceux qui ont 
beaucoup d intrigues, Vempor- 
tent preſque toujours ſur ceux qui 
n'ont que beaucoup de merite. 
Le Duc de Richelieu a tout pro- 
mis, & on a tout cru. Cepen- 
dant, c'eſt une petite affaire de 
deux mois tout au plus. On 
emploiera M. le Marechal dans 
une autre occaſion encore plus 
importante. Il ett deſtine a com- 
mander bientòt une armee en 
Allemagne, & il aura affaire à 
une ancienne connoiſſance, le 
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Duc de Cumberland: je m'ima- 
gine qu'il ne le craint guere. Le 
Comtè de Saxe diſoit que ce Duc 
etoit un Gaſcon qui wavoit ja- 
mais tenu parole: en effet, il 
avoit promis de ventr a Paris, en 
1749, ON de manger ſes bottes. II 
n'eſt pas venu \ Paris „ il n'a pas 
mange ſes bottes, nous [atren- 
dons encore. 

Jai ete fort affligee de la 
mort de votre niece: une jeune 
perſonne f1 belle & ſi vertueuſe 
mèritoit de vivre plus op: temps, 
{1 toutefois la vie eſt un bien, ce 
que je ne crois pas du tout. Je 
congois & je partage la douleur 
que ſa perte a du vous cauſer: 
que ne puis- je vous conſoler! 
On eſpere vous voir bientot a 
Vertailles : & pour moi je le 
deſire plus que perſonne pour 
vos interets & ma latisfa Rion 
particuliere. Je vous ſalue, Ma- 
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dame, avec tendteſſe: croyez 
que je ne penſe qu'a vous ſervir 
& a vous aimer „Kc. 


— 
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Au Duc de ws 1511 
JA. recu ce matin une belle & 


importante lettre de votre part, 
& puis une autre d'Hollande , 
ou Fon me dit que les Anglois 
viennent d'annoncer un jeune 
public pour attirer» la benedic- 
tion de Dieu fur leurs armces. 
Je ne ſais pas ſi le jeune eſt bon 
pour gagner des batailles: mais 
je ſais que pour plaire a Dieu, 
il ne faut pas commettre d injut- 
tice, ni pretendre Paitocicr a nos 
crimes. Je ne jeùnerai pas pour 
la proſperite de la France, mais 
je la recommanderai a la juſtice 
du Ciel & aux bras de nos ſol- 


dats. M. de Turenne diſoit que 
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Dieu eto: toujours pour les plus 
gros eſcadrons. Ceſt pourquoi, 
comme le Ciel eſt ſourd aux 
prieres des foibles, nous aurons 
ſoin d'avoir une bonne armee , 
& d'y mettre a la tere un meil- 
leur General que le Duc de 
Cumberland, qui doit Etre en- 
Voye contre nous, a ce qu'on aſ- 
ſure. Je plains fincerement le pau- 
vre Prince de Heſſe; {x conver- 
ſion ne ſera utile qu'a lui: c'eſt 
bien dommage. Je ſuis enchantee 
dapprendre Fheureux ſucces de 
votre negociation : elle paroitra 
_etrange a toute FEurope, mais 
elle eſt neceffaire , & par conſe- 
quent fort naturelle. Il ſemble 
que vos Alle mands ſavent enten- 
dre raiſon: que Dieu les conſer- 
ve dans leurs bons ſentimens, 
& vous donne toute la ſantè ne- 
ceſſaire pour ſervir votre patrie, 
& nous procurer des amis, &c. 
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LETTRE Feen. 


Au Comte de TRESSAN (“). 
Mat, 1756. 


j Ai lu avec bien du plaiſir vo- 
tre lettre & vos beaux vers: 
je vous en remercierois, ſi je les 
meritois. Je ſavois hien que vous 
excelliez a ecrire en proſe; mais 
Jignorois juſqu' ici vos talens pour 
le langage des Dicux & de la 
flatterie: vous etes pourtant un 
charmant flatteur ; on ne ſauroit 
ni vous croire, ni fe facher con- 
tre vous. Ce que vous dites du 
Roi Staniſlas eſt vrai & touchant: 
ceſt un grand homme, parce 

il eſt bientaiſant & humain. 
3 ſur ſon viſage, comme 


ſa digne fille, le caractere de la 


[*] Commandant en Lorraine. 
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vertu: les Lorrains Fadorent, 
les etrangers Tadmirent, & fou- 
haitent inutilement que leurs mai- 
tres lui reſſemblent. Toutes les 
fois que Jai vu ce bon Prince, 
Jai ere faifie d'un ſentiment de 
veneration, qui eſt fans doute 
le tribut naturel que les m&E- 
chans memes payent a la vertu. 
Fai toujours eu beaucoup d'eſti- 
me pour Madame la Marquite 
de Bouflers, & je ſuis bien fen- 
ſible à fon ſouvenir: je vous prie, 
M. le Comte, de lui fatre mes 
civilites & mes offres de ſervices. 

On dit que le Roi de Polo— 
gne a un nain 2 eſt un pro- 
dige, & qui fait mille eipié- 
gleries pleines d'eſprit, quoi- 
qu'on ne puiſſe lui faire compren- 
dre qu'il y a un Dieu. Je vou- 
drois bien le voir, mais comme 
cela eſt impoſſible, il ry faut 
pas penſer. je vous prie de men 
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3 
dire quelque chole la premiere 
fois. Tembraile de tout mon 
coeur Madame la Comtelle & 
vos jolis enfans: comptez cue 
je ne vous oublierai jamais 
lorſque je pourrai vous tre uti- 


le, &c. 


LETTRE XCVIII 


Au Marquis de {a &ALISSONIERE, 
Mai 1756, 


E vous fuis bien obligece , 
Monſieur le Marquis, de vos at- 
tencions pour moi, & Charmee 
de votre victoire tur les Anglois, 
our vous & pour nous. Les 
B20 de la mer ne ſont pas ac- 
coutumes a des defaites tur leur 
propre 'element: mais vous les 
y accoutumcrez. Venez, Mon- 
eur, jouir de la gloire & des 


Cy 
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recompenſes que vous meritce : 
perſonne ne vous verra avec 
plus de plaiſir que moi. 

Je ſuis, &c. 


LETTRE Xcix. 


Au Comte de STAREM BERG. Juin, 
1756. 


M. Rouillè m'a remis la lettre 
que vous m'avez fait Fhonneur 
de mecrire. Fai pour vous tou- 
te Feſtime qui eſt due au Miniſ- 
tre dune grande Reine, dont 
vous avez merite la confiance 
par votre integrite & vos lu- 
mieres. Le zele avec lequel vous 
vous appliquez 2 faire reuſhr 
Iimportante negociation qui ſe 
traite a preſent , vous meritera' 
la reconnoiſſance de votre patrie 
& celle de la France. II y a 
plus de trois cents ans que les 
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auguſtes Maitons d'Autriche & 
de France font ennemies : le 
Cardinal de Richelieu avoit aug- 
mente la breche; leurs intè- 
rets les ont diviſees, & leurs 
interets vont les reunir. Jamais 
Charles VI. qui haiffoit rant la 
France, n'auroit imagine que 
{a fille s'allieroit avec elle: mais 
ce nouveau tytteme , quoique ex- 
truordinaire, eſt juſte & natu- 
rel, parce qu'il eſt necetfaire , 
& ce Prince l'auroit approuve, 
Quant au tucces de nos armes, 
i] ett entre les mains de la Provi- 
dence : mais ſi le Ciel protege 
la juſtice & la bonne foi, il ſe 
ders pour nous; & com- 
me il faut Saider ſoi-mème, 
nous ferons tous nos efforts pour 
tervir nos amis & contoridre 
nos ennemis. | 
Fai l'honncur, &c, 
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LETTRE C 


A la Comteſſe de BRIENNE. (*) 
Juillet 1756. 


Ma chere amie , nous ſom- 
mes tous dans la joie; il faut 
que vous la partagiez. Lentre- 
priſe ſur Minorque a d'abord 
paſſe pour temeraire ; a preſent 
qu'elle a rèuſſi, on la regarde 
comme un prèſage de nouveaux 
ſuccèes, & comme une chole 
tout-à- fait naturelle. Le Marquis 
de la Galiſſoniere a diſſipè la 
Hotte Angloiſe, & le Duc de 
Richelieu a pris le Fort St. Phi- 
lippe d' aſſaut: ce ſont- la des eve- 
nemens heureux auxquels nous 
ne ſommes pas accoutumes dans 


(*) Epouſe du Comte de ce nom, Ge la 
Maiion de Lornaine , & grand-Ecuyer de 
Fance. 
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nos guerres navales avec les An- 
glois, & qui nen font que plus 
agreables & plus importans. Nos 
ſoldats ont montre une intrepidi- 
te & une paſſion pour la gloire 
qui etonnent. Le Marechal de 
Richelieu voyant que la debauche 
& la crapule lui tuoient beaucoup 
de monde, & faiſoient beaucoup 
de degat dans Parmce, fit dire 
a Fordre , que quiconque Seni- 
vreroit a Vavenir , ſeroit prive 
de Fhonneur de monter a la tran- 
chee, c'eſt-à dire, de Phonneur 
de ſe faire caſſer la tète. Cette 
menace a fait une telle impreſſion 
ſur ces braves gens, que depuis 
ce temps-la on n'a pas vu un 
homme ivre. Ou le point Chon 
neur va-i-il ſe nicher 7 auroit dit 
Moliere. La ville de Paris va faire 
de grandes rejouifſances; & pour 
moi, je ferai de mon mieux. On 
na apportò une fort jolie chan- 


662) 
ſon de Colle ſur cette conquere 
je lui ai donnè cinquante louis, 
& le Roi une penſion de 400 
francs: il faut que tout le monde 
ſoit heureux, & mème les poetes, 
dans la joie publique. Dites, fi 
vous voulez, au grand homme 
> wn peut venir me voir cette 
emaine , pourvu 3 ſoit agrea- 
ble, & qu'il me faſſe rire. Adieu, 
ma chere amie, je baiſe vos 
belles mains, & votre petite fille. 
Je ſuis, &c. 


LETTRE CI 
Au Duc de BoUFLERS. 1756. 


LE. nouvelles qui nous font 
venues de Saxe ont afflige le 
Roi, & je nat pu les entendre 
fans verſer des larmes. Vous me 
mandez que la Cour de Vienne 
eit indignee: je le crois bien. 
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Madame la Dauphine ett incon— 
{olable. Eit- ce donc ainti que des 
Princes Chretiens & civiliſés fe 
font la guerre? Ce Roi de Pruſſe, 
que notre Voltaire a appelle, je 
ne ſais pourquoi, le Salomon du 
Nord, qui ecrit d'un maniere ſi 
humaine , & fait des actions ſi 
cruelles, a donc force les ar- 
chives de Dreſde malgrela Reine 
qui en defendoit [entree elle— 
meme, & a entraine cette Prin- 
ceſſe a la Chapelle, ou il faiſoit 
chanter le Te Deum en actions de 
graces de ce bel exploit! Ett- ce 
dans ce ſiecle de politeſſe & de 
e + qu'un Roi, qui ſe 
fait paſſer pour un grand homme, 
a pu faire un affront ſi inſultant 
& ſi inutile a une femme, a une 
Reine, qui navoit que ſes larmes 
& 1a douleur pour toute defenſe? 
Nous craignons tous ici pour ſa 
lante : le grand coeur d'une Prin- 
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ceſſe de la marton d Autriche doit 
beaucoup ſouffrir au milieu de 
ces indignitès & de ces humilia- 
tions: nous deplorons tincere- 
ment le ſort de cette illuſtre Mai- 
ſon: mais jjeſpere que nos larmes 
ne ſeront pas ſtèriles, & qu'elles 
produiront une illuſtre vengean- 
ce; vous pouvez en aſſurer tous 
nos amis. 


Je ſuis, &c. 
— 


EET TRE EI 
Au Comte D'AFRI. 1756. 


Vous etes un Ambaſſadeur 
bienheurgux , puiſque vous navez 
jamais que de bonnes nouvelles 
a nous envoyer. Je ſuis charmce 
de vos Holtandois. Ils ont donc 
refuſè nettement les {tix mille 
hommes qu'on leur demandoit. 
Ce partie eſt fort ſage, & nous 
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met a notre aite. On ne croit ce- 
pendant pas que cette attaire cut 
reuſh avec autant de facilitè, 11 
le vieux Stadhouder avoit encore 
vecu. Il ètoit Anglois par le cœur; 
il avoit une femme Anglotie ; & 
le grand pouvoir que la derniere 
revolution lui avoit donnè, auroit 
ete a craindre. Mais il eit mort, 
ſon fils eſt enfant , & les Hollan- 
dois entendent leurs interets : 
jen ſuis bien aiſe pour eux & 
pour nous. 

Je ne connois pas ce gros 
Prince Allemand, qui parle ſi fa- 
milièrement de moi, & me con- 
noit ſi bien. Je n'ai jamais eu de 
grandes liaiſons avec la Nation 
Germanique, & encore moins 
avec des petits-maitres Alle- 
mands. Si neanmoins il veut a 
toute force me connoitre, & ſe 
vanter de ma connoifſance , il 
faut le laiſſer faire: vous voyez 


660 
que tous les Etourdis ne ſont pas 
en France. 

Les Suiſſes ont regu ordre de 
ſe tenir prets a marcher en Al- 
lemagne, & ils en murmurent. 
Il eſt eronnant quiils faſſent tou- 
jours le memes chicanes, lorſ- 

il s'agit de paſſer le Rhin. Le 
3 Roi les y avoit bien ac- 
coutumes; mais. ils ne $en ſou- 
viennent plus : dailleurs Sils 
ſervent bien, on les pave bien: 
le dernier Marechal de Noailles 
difoit qu'ils avoicat plus gagne 
de louis dor au ſervice de France, 

u' ils n'avoient perdu de gouttes 
d ſang. Vous, qui Cres Suiſſe, 
M. le Comte, vous wen croirez 
rien, mais pourtant exhortez 
vos compatriotes a devenir rai- 
ſonnables; vous aurez ſans doute 
autant de pouvoir ſur leur eſprit, 
que vous en avez ſur ceux des 


Hollandois. 


(67) 

Les tableaux que vous m'avez 
achetes ſont excellens, ſur- tout 
le Paul Veroneſe: le Roi les a 
admires le premier, comme de 
juite ; & les autres les admirent 
actuellement a leur tour. Mais 
par quel hafard ces chets d'ceu- 


vres ſe trouvent-ils en Hollande 


ur etre vendus comme des 
Ls de ſoie par des Marchands 
ſans goat? Je vous remercie de 
vos ſoins, & je vous prie de me 
les continuer. Vous auriez , dites- 
vous, envie de venir faire un 
tour en France pour vos affaires. 
Le Roi vous le permettroit vo- 
lontiers: mais il ne croit pas que 
ce petit voyage ſoit convenable 
dans la circonitance pour le bien 
de ſes affaires: attendez encore 
un ou „& ſoyez ſur que je ne 
laifſerai pas echapper la premiere 
occaſion qui ſe prèſentera de vous 
faire plaiſir. 
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On ſe propoſe de contracter 
avec les Hollandois pour quel- 
ques munitions de guerre: Fem— 
barras ne ſera pas de trouver des 
marchands, mais de negocier le 
tout avec beaucoup de prudence 
& de ſecret. Je crois ſans peine 
que la Nation Hollandoite eſt 
charmce de la neutralite qu on 
lui a offerte, & qui a ete ac- 
ceptèe. Un Etat qui a plus d'ci- 
time pour Targent que pour la 
gloire, a de quoi te ſatisfaire, 
tandis que fes voinns $Segergent 
& te ruinent. Les Hollandois par- 
tagent les ſucces des vainquays 
{ans partager les riſques & les 
pertes des vaincus. Qu'eit-ce que 
c'eſt que ce M. de Reiſchach qui 
m'ecrit ? Je ne ſais pas pourquoi 
ce M. de Reiſchach penie a mot: 
cependant je lui reponarat avec 
politefſe, parce que ton Prince 
eſt de nos amis, 
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Comment pailez-vous votre 
temps parmi ces bons Hollan- 
does? Savent,sils vivre agreable- 
ment? Peuvent-ils rire, fe re- 
jouit, oublier leur argent pour 
quelques momens? Je crois que 
la vie eſt fort ennuyeuſe dans ce 
pay$la ; & Jen ſuis tachee pour 
vous, a moins que vous naimiez 
mieux les affaires que le plaiſir, 
cs qui eſt tres-rare & tres-louable. 
Je vous ſalue contlialement, M. 
Ambaſſadeur, & je vous recom- 
mande toujours les affaires du 
Roi. 

Je ſuis, &c. 


LETTRE CHL 


A la Comte ſſe de BASCHI. Janvier, 
1757. 


Ma chere amie, je vous prſe 
de partir a inſtant pour venir 
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me voir: mon efprit eſt dans la 
plus horrible fituation ; je ſuis 
turprite , contule , deteſperce : 
donnez-moi , Sil ſe peut, des 
conſolations & des conſeils. Un 
monſtre vomi de Fenfer vient de 
commettre le crime le plus grand, 
le plus noir & le plus atroce, 
contre le plus aimable des hom- 
mes & le meilleur des Rois. Ce 
bon Prince, qui devroit ere 
adore de tout le monde, a ete 
frappe par un ſcelerat , comme 
il montoit dans fon carroſſe pour 
aller a Marli. Au premier bruit 
de cet execrable attentat, je 
cours a Tappartement du Roi 
qu'on avoit tranſporte dans ſon 
lit; ; arrive toute eſſouflèe, eper- 
due, & je me diſpoſe a entrer ; 
mais on me repouſſe malgre mes 
cris & mes menaces, de ſorte 
que Jai ete obligee de revenir 
chez moi, le deſeſpoir dans le 
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codhir. Je tremble que la bleſſure 
ne ſoit mortelle; car tous mes 
amis mabandonnent , & je fuis 
toute ſeule ici a pleurer. ,Helas ! 
je ne pleure pas pour moi, mais 
pour ce cher Prince: je donnerois 
ma vie pour ſauver la ſienne. Au 
nom de Dieu & de notre ami- 
tie „ courez, demandez , infor- 
mez-vous de fon Etat: prenez pi- 
ue de votre amie. 
Je ſuis, &c. 


— — 


L-E-T-T-R-E-CIV. 


A la Marechale IETREEs. Aoutr, 
1757. 


J E vous felicite ſincèrement, 
Madame la Marechale, fur la 
gloire que vient d'acquerir no- 
tre ami: mon amitiè pour vous 
& mon eſtime pour lui redou- 
blept la joie que je reſſens de ſa 
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victoire. Le Duc de Cumber- 
land a toujours ete malheureux 
contre le Marechal de Saxe, & 
il n'a pas mieux reuſh contre ſon 
meilleur eleve. Mais au milieu 
de ma joie, je ſens une vraie 
douleur qu'on lui ôte le com- 
mandement de fon armee aumo- 
ment meme de ſon triomphe. 
Un homme que je n'aime pas, 
plein d'ambition & de vanitè, 
a perſuade que la guerre alloit 
trop lentement, qu'on auroit pu 
la terminer dans une campagne, 


& qu'il etoit le heros à qui le 


Ciel avoit reſerve cet exploit 
C'eſt cet homme qui va ſucce- 
der au brave d'Etrees, au grand 
etonnement de toute la —_— 
& de nos ennemis. Il faudra 
donc que notre cher Marechal 
reviewne, mais couvert de lau- 
riers , & honore de Peſtime pu- 
blique , ce qui eſt plus que fuf. 
fiſant. 


—— 
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fiſant pour dedommager les 
rands hommes de la perte de la 

| Em Cependant je ne puis 
m'empecher de plaindre la Fran- 
ce, qui, à ce que je crois, 
perdra beaucoup par ſa retraite. 
Outre ce motif, qui me rend ſi 
ſenſible à ſa diſgrace, ma ten- 
dreſſe pour vous eſt un nouveau 
ſujet de douleur, quand je penſe 
a celle que vous eprouvez. Con- 
ſolez- vous, ma chere amie ; 
vous voyez que je ne ſuis pas 
route-puiſſante : je rai pas etE 
conſultèe dans cette affaire, ſan 

quoi vous concevez bien que les 
choſes auroient tourne autres 
ment. Votre vertu & votre cou- 
rage vous mettront au- deſſus de- 
injuſtices de la fortune: quant s 
moi je ferai tout mon poſſibla 
pour la changer, & ſerai toue 
jours votre fincere amie , &c- 
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LETI IRE EV. 


Au Paurechal de SOUBISE. 
Novembre 1757. 


V ous navez pas beſoin de 
vous juttiſier avec moi, mais 
auprès du Roi & de la France, 
qui font ſurpris & irrites de 
cette malheureuſe affaire de Roſ- 
Each. Un G<neral battu eſt tou— 
jours un mauvais General dans 
feſprit du public: les Pariſiens 
ſur- tout font furieux.; ils ont 
commis mille infolences a la por- 
te de votre maiton. Voila quelles 
font les douceurs de ma ſituation, 
& ce que je Fasne a ſervir mes 
amis, Cependant le Roi vous eſ- 
time toujours „ & je crois 
que vous conſerverez votre fa- 
veur ; mais vous perdrez votre 
commandement. On vous impu- 
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te beaucoup de tautes: on dit 
que le Roi de Pruſſe vous a tendu 
un piéège, & que vous y avez 
donne mal- adroitement. Il ne 
mappartient pas de juger tur ces 
matieres; mais il me ſemble 
que puis dire ſans erreur , 
qu' hs bataille eſt un jeu ou les 
perdants paſſent toujours pour 
des ſots, & ſouvent peut-etre 
injuſtement. Feſpere , M. le Ma- 
réchal, que dans une autre oc- 
caſion vous montrerez ce que 
vous ſavez faire, & forcerez 
vos ennemis a vous admirer , & 
ceux de votre Roi a vous crain- 
dre. En attendant je ne puis 
m'empecher de vous dire que la 
guerre ay antere heureuſe juſques 
ici, il eſt bien triſte pour vous 


& pour la nation, que la fortune 
ait commencè par vous à nous 
tourner le dos, & que vous ſoycz 

le premier 4 nous faire ver- 
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ſer des larmes. Ne perdez ce- 
pendant pas courage: vos amis 
vous ſcront fideles & utiles; 
comptez la- deſſus. Tai voulu 
vous gronder un peu pour ſou— 
lager ma douleur : j ai peut- tre 
tort, & ceux qui vous blament 
encore plus. Venez & prouvez 
devant toute la France que vous 
avez fait le devoir d'un bon 
General a Rosbach, & que vo- 
tre defaite eſt la faute de la for- 
tune & non pas la votre: ce ſera 
le premier plaiſir que Jaura1 
gotite depuis la nouvelle de cet- 
te malheureuſe bataille. Je vous 
ſalue de de tout mon cœur: con- 
ſolez- vous, eſperez & portez- 
vous bien. Je ſuis bien fachee 
contre votre Prince Hilbourgau- 
ſen : il paroit que cet homme a 
beaucoup de preſomption & tres- 
peu de capacite : il a demande 
le premier la bataille , & il Seſt 
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fauve le premier ; le renard qu'il 
croyoit 2 a ete plus tin 


que lui. Je le hais, je crois, en- 
core plus que le renard, &c. 


— 


— 


LETTRE CI. 
A la Comteſſe de BASCHI. 1757. 


IL n'y a pas de nouvelles a 
preſent ; mais nous en attendons 
de jour en jour: Dieu veuille 


P ſoient bonnes! Je vous 


irai ſeulement que je vous ai- 
me toujours; mais ce reſt pas 
une nouvelle. On dit que Damien 
eſt mort comme un heros , & 
_ a ſonffert le plus affreux 

es ſupplices avec une conſtance 
extraordinaire: ou le courage ſe 
trouve-t-il ! ce (ceicrat etoit fait 
pour les grands crimes. On dit 
encore qu'avant daller a la gre- 
ve, il a mange deux perdrix & 
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bu une bouteille de vin, conſi- 
derant tous les apprets de fon 
ſupplice, comme sils avoient 
ete faits pour un autre. II faut 
av ouer qu'il y a de grandes rel- 
ſources . le coeur de Fhom- 
me, & qu'il peut beaucoup ſouf- 
frir ſans trembler. On craignoit 
que ce miſerable n' ,t quelques 
complices caches, qui pourrotent 
entreprendre de le ſauver. Les 
Gardes & la maiſon du Roi 
etoient ſous les armes : je ne 
ſais ſi tout cet appareil etoit 
bien néceſſaire, a moins que ce 
ne fut pour rendre fon ſupplice. 
plus eclatant , & imprimer plus 
de terreur. 

Savez- vous que le pauvre Ba- 
ville eſt mort? Tout le monde 
le regrette , excepte ſa femme, 
qui en pareil cas ne tera certai- 
nement regrettee de perſonne: 
mais elle Sen moque. Elle ne 
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fait pas meme ſemblant de pleu- 
rer: elle eſt fort gaie & paroit 
auſh indifterente a la mort de 
cet honnece hamme que ſi elie 
n'avoit petrdu qu'une paire de 
gants. En verite il y a des fem- 
mes bien extraordinaires, & qui 
me font rougir de mon ſexe. 

Voudrez- vous bien prendre la 
peine d'aller voir pour moi la 
collection de M. de Renece ? 
Car je n'ai pas le temps pour 
cela. On dit qu'il a d'excellens 
tableaux des plus grands maitres. 
Je m'en rapporterai a votre ju- 
gement & a votre gout, sil 
me prend envie den acheter. 
Nous ſommes actuellement fort 
{olitaires : tout le monde eſt 4 
Tarmée; & en cela, la guerre, 
ſi horrible d'ailleurs, eſt un bien, 
puiſqu' elle nous delivre d'une fou- 
le de ſinges bas & rampans que 
Lon ne peut aimey , mais qu'il 
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taut fouffrir ; ſen excepte deux 
ou trois, qui ne font pas des ſin- 
ges, & qu'on peut eſtimer com- 
me des hommes de merite. 
Adieu, ma chere; venez voir 
votre amie , & Pembraſler ſur 
les deux joues , &c. 


LETTRE CVIL 


Au Marechal de NoallLts. 
1758. 


H Elas ! vous aviez raiſon, M. 
le Marechal ; il eſt malheureuſe- 
ment arrive au Comte de Cler- 
mont, ce que tout le monde 
avoit prevu : on diſoit qu'il etoit 
brave & aimoit la gloire, comme 
tous les Bourbons; mais qu'il 
n'etoit pas bon General. On di- 
ſoit vrai, & Vevenement a juſtifié 
opinion publique. On rapporte 
que le Roi de Pruſſe ſachant qu'il 
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avoit ete nomme pour comman- 
der notre armee , dit qu'il falloit 

ue la France fut dans une gran- 
& diſette de Generaux , puiſque 
on avoit choiſi un Eeclèſiaſtique. 
Le Comte de Charolois, qui ſe 
connoit en hommes, & qui 
connoiſſoit ſon frere , lui dit, 
a ſon depart pour Allemagne: 
Ah mon frere , vous * 
mieux de dire votre breviaire. Le 
conſcil etoit bon; mais malheu- 
reuſement pour lui & pour nous, 
il n'a pas voulu le ſuivre. On 
rapporte meme qu'il etoit a fai- 
re la debauche avec ſes amis 
dans fa tente, lorſqu'on lui au- 
nonca que Fennemi approchoit 
qu'il traita ce bruit de ridicule , 
quoiqu' il entendit ronfler le ca- 
non a ſes oreilles; & qu'il ne fe 
leva de table avec les braves 


amis que pour prendre la fuite. 
Ceſt fans doute une 


laifanterie 
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contre ce pauvre Prince; & cela 


ne peut eCtre vrai, parce que 
cela n'eſt pas vraiſemblable. II 
eit impoſſible qu'un Price du 
ſang ſoit aſſez lache & aflez bas 
pour ſe deshonorer ainſi lui- meme 
& ſon pays, de gaiere de cœur. 
Il faut vous Vavouer , M. le Ma- 
rèchal, nous commengons a ap- 


préhender le ſucces de la guerre: 


nous ſommes battus par- tout, 
& nos premieres victoires ne 
ſervent qu'a avgmenter le ſenti- 
ment de nos diigraces pretentes , 
de meme qu'un homme riche 
qui tombe dans la miſere, ſouffre 
de ublement quand il ſe rappellg 
qu'il a ere heureux. Le fleau de 
Ja guerre eſt ſur- tout horrible pour 
les vaincus; les fonds nous man- 
quent , les peuples ſe decou- 


ragent , & ſont miſcrables. La 


guerre a fait pius de mal en France 
en trois ans, que la paix ne fait 
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de bien en vingt. Cepencantnous 
voila engages , & quoique nous 
ayons tres-mauyais jeu, il taut 
knir la partie. Le miſèrable point 
dhonneur , qui gouverne le 
monde, eſt auſſi puiſſant tur Fet- 
prit des Princes que fur celui 
de pa-ticuhers ; mais il eft infi- 
niment plus nende daus les 
grandes querelles des peuples que 
dans cells des petites familles. I 
eſt hien trite pour nous que votte 
age vous empeche dagir , M. le 
Marechal: donnez-nous au moms 
des conſeils, & ſauvez- nous, &c. 


—— — — — — 


LETTRE CVIIL 


Au Duc de Boullton. 1759. 


J E vous prie de croire que e 
me ferai toujours un dev oir & un 
plaifir de vous obFger ; mais je 
Ag veux point Ac TEMECTCIEIMENS 3 
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les petits ſervices que je peux 
rendre, je les rends de bon cceur ; 
je les dois au merite ; & quand 
je paye mes dettes, perſonne ne 
m'eſt redevable. 

Au milieu de nos calamites , 
nos Miniſtres veulent frapper un 
coup hardi : c'eſt un projet du 
vieux Marechal , qui, comme 
vous ſavez, eſt tres - fertile en 
projets: je ſouhaite que cette 
fois- ci il ſoit plus heureux. Len- 
trepriſe ſera. noble, mais peut- 
Etre temeraire ; Louis XIV en a 
donne Texemple, & Sen eſt re- 
penti; Dieu veuille que Louis XV 
ne ſe repente pas! Quoi qu'il en 
ſoit, la choſe eſt reſolue , & la 
flotte ſe {prepare. Croyez-vous 
que votre parent, le grand & 
infortunè Prince Charles Edouard, 
nous aime encore aſſez pour Sex- 

oſer à faire une ſeconde viſite 
aux Anglois ? Lexpeditiop eſt 
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dangereuſe, mais grande, &digne 
de lui. Son nom, ſa reputation , 
ſon mcrite & ſa valeur nous don- 
neroient beaucoup a eſpèrer. Des 
hommes bas & jaloux font courir 
le bruit qu'il ne Samuſe actuel- 
lement qu'a boire & a faire des 
folies à Bouillon: mais des hom- 
mes bas & jaloux ne meritent 
pas d' etre crus; je Pai eprouve 
plus d'une fois. Si ce Prince sen- 
nuie de (a retraite & de ſon obſ- 
curitè, voici peut- tre la derniere 
occa ſion qu'il aura de changer 
ſa fortune. Sondez adronement 
ſon eſprit, voyez quelles ſont 
ses diſpoſitions a notre egard, & 
ſ'il eſt toujours determine a nette 
plus, comme il le difoit , /epou- 
vantail des Anglois. Comme il a 
pris un Miniſtre de TEgliſe An- 
glicane, & qu il ſemble avoir en- 
_ rierement abjure le _ „ fon 
nom neffaroucheroit plus tant 
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les eſprits, & peut-Ctre le verrat. 
on de meilleur œil qu auparav ant: 


du moins il leur a ote un grand 


pre texte. La premiere fois que 
vous viendrez ici, & il faudroit 
que ce fut bientòt, on vous par- 
lera plus amplement. Je ſuis ton- 
jours, M. le Duc, avec le plus 
ſincere attachement, &c. 


P. S. Je vous prie de faire mes 


tres-humbles civilites a Madame 
la Ducheſſe: Faimez-vous tou- 
jours autant qu'elle le merite 7 


Quand aurai-je le plaitir de Fem- 
bratler ? 


LE LINES GIA 
A M. DucLos, Secreratre de  A- 


cademie F rungalſe. 


Ous m'avez fait un beau 


preſent, Monſieur, & je vous 


en ſuis bien obligee, Votte petit 
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livre eſt un lire Cor: c'eſt un 
portrait excellent d'un original 
que je hais & que je meprite : 
vous etes heureux de ne con- 
noitre ce monde qu'en philoſophe, 
& de netre que ſpectateur. Si 
Academie veut bien avoir quel- 
jo cgard pour ma recomman- 
ation , je prendrai la hberte de 
lui propoſer un homme que j eſ- 
time beaucoup, qui a bien ſervi 
le Roi, & qui Seit fait un beau 
nom dans la littérature. Une place 
parmi vous, Meſſieurs, eſt le 
cordon bleu des gens de lettres: 
ils y aſpirent tous, quoique peu 
Fobtiennent & le meritent. Celui 
que je vous recommande, le 
merite ſans contredit, & | attends 
de votre juſtice qu'il lobt endra, 
Je tus , Ke. 
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LETTRKE CY. 


Au Duc de BROGLIE. Mars, 
1759. 


Monte le Duc, le Roi & 
la nation vous ont de grandes 
obligations: votre victoire nous 
fait reſpirer, & nous donne un 
rayon deſperance au milieu des 
calamites etonnantes qui fondent 
{ur la France des quatres coins 
du monde. Le Prince Ferdinand 
a done vu a Berghen que nous 
avions encore des hommes qui 
ſavoient ſe battre & vaincre. to 
ſervice important que vous venez 

de rendre au Roi, ne reſtera pas 

ſans re compenſe. Il eſt fort fa- 
tisfait de votre conduite; les 

pcuples ſont dans la joie, & pour 

moi je vous ſervirai de tout mon 
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pouvoir par juſtice & par incli- 
nation. Vous etes d'une famille 
qui a produit plus d'un grand 
homme; vous imitez les memes 
exemples, & vous itez encore 
plus loin, Je vous remercie bien 
de la relation que vous m'avez 
envoyee; elle eſt charmante pour 
le fond & pour la forme: le 
vieux Marechal dit que vous vous 
battez, & que vous ECrivez 
comme Ceſar. Tous nos Mare- 
chaux ſont jaloux; c'eſt la votre 
plus grand eloge: en effet ils 
doivent Ferre; il ne leur eſt ja- 
mais arrive de battre Fennemi , 
& ſur tout un homme comme le 
Prince Ferdinand, avec une ar- 
mee inferieure d'un tiers. On ad- 
mire ſur-tout la ſageſſe de votre 
conduite apres la victoire, afin 
de vous en aſſurer les avantages. 
On gagne tous les jours des ba- 
tailles; mais il eſt afſezrare qu on 
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en profite comme il faut. Vous 
avez donc donne aux Francais 
exemple de la valeur & de la 
conduite, & nous ſommes char- 
mes de vous avoir cette obliga- 
tion. Je vous prie, Monſieur le 
Duc, de me compter au nombre 
de vos amis, & je ſouhaite que 
Dieu nous donne beaucoup dhom- 
mes qui vous reſſemblent. 
Je ſuis, &c. 
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LEETRE CAI. 


A la marechale de ConTanEs. 
| Aout, 1759. 


LE. malheurs qui fondent coup 
ſur coup ſur notre pauvre patrie, 
conſternent toute la nation; mais 
pour moi, par ma ſituation, ils 
maffligent doublement. Il ſemble 
que je les reſſens deux fois; 
parce que j'ai ſouvent part au 
choix des hommes, & que je 
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ſuis preſque toujours trompee. Le 
peuple, dans fon injuſte & ex- 
travagant depit , vajuſqu'a in'ac- 
cuſer de vendre a l'ennemi le 
ſang & la gloire de la nation: 
"+ lui pardonne; mais je ne par- 

daonne pas ſi aiſemeat a ceux qui 
par leur miſèrable conduite le 
jettent dans le deteipoir. Cette 
horrible detaite de Minden ett 
le plus funeſte echec que nous 
ayons encore regu de toute la 
guerre ; je ſuis bien fachèe, & 
pour vous & pour moi, que ce 
ſoit M. de Contades qui ait été 
la. Tout le monde parloit bien 
de lui; on vantoit par-tout ſa- 
valeur & ſes talens. Jai dit un 
petit mot en ſa fa veur, & il eſt 
parti avec une confiance que je 
partageois, & qui a ere bien 
trompèe. Il court un billet que. 
le Prince Ferdinand ecrivit la 
veille de la bataille a Freitag; 
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partiſan de ſon armee ; le voici 
tel qu'on me Fa montre: » Je 
» livre demain bataille aux Fran- 
„ais; Sil echape un ſeul equi- 
„page, vous en repondrez fur 
» votre tete. « Ce billet fait 
connoitre que le Prince etoit ſur 
de ſa victoire, & qu'il ne faiſoit 
pas grand cas de ſon ennemi. I 
a en effet gagnè une bataille com- 
plette; tous les équipages & les 
munitions ont ete pris, & nous 
voila preſque fans armee: tout eſt 
perdu, FThonneur mE@me. Je ne 
condamne, ni mapprouve per- 
ſonne: les affaires de la guerre 
ne ſont pas de mon reſſort; mais 
je me plains ſeulement à une 
amie. Je voudrois de tout mon 
cœur, que notre Marechal pit 
juitifier clairement fa conduite ; 
ce qui eſt bien difficile. 
Je ſuis, &c. 
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LEI RS CALL 
Au Marechal de BELLISLE. 1759. 


J E ſuis bien ſenſible à la cataſ- 
trophe de ce pauvre Thurot: on 
m'a recommande ſa famille; & 
malgre le malheur des temps, je 
ferai mon poſſible pour la con- 
ſoler un peu de la perte de ce 
brave homme, qui meritoit un 
meilleur ſort. Il a fait des pro- 
diges avec trois petites fregates, 
& a tenu en echec la flotte An- 

loiſe pendant plus d'un an. Fai 
e lidee que Sil evt eu le 
commandement de Veſcadre de 
Breſt, les choſes auroient pris un 
autre tour. Il avecu & il ett mort 
en heros; les Anglois meme le 
craignotent & Padmiroient: cen 
eſt aſſeʒ pour celle dela France: 
il etoir la derniere eſpèrance de 
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tre marine, & malheureuſe- 
ment il weſt plus. Je le repete, 
je veux prendre ſoin de fa fa— 
mille: les grands hommes ſont 
rares; il faut honorer leur mé- 
moire, & inviter par-là les autres 
à le devenir. Je voudrois n'avoir 
d' autre ſoin que celui de faire du 
bien; c'eſt le ſeul qui me con- 
vienne, & qui me ſoit agrea! ue 

Vorte departement, M. le n- 
rechal, eſt de diriger le gouver- 
nail de Etat au milieu de la 
tempète: la manceuvre devient 
plus difficile de jour en jour. Sau- 
vez-nous du nautrage ; c'eſt tout 
ce que nous oſons ef) . & de- 

mander. 

Vai acheve de "4 le Mcemoire 
ſur le nouvel Impot : le crois qu'il 
y a de bonnes chotes; mais il y 
a trop d' obſcuritè & trop peu de 
detail. Je vous en parlerai encore. 


Je fuis, &c. 
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LETTRE- CXAFL 
Au Duc de RICHELIEVU. 


V ous m' avez ecrit une lettre 
ſinguliere, & votre conduite elit 
encore plus depuis long- temps. 
Vous averz la foibleſſe d'erre ja- 
loux d'une femme: mais je vous 
demande quel droit vous avez de 
Fetre. Vous vous croyez capable 
de regner ſous le nom du Roi, 
& pertonne ne le croit que vous. 
Cependant vous me trouvez tou- 
jours, dites - vous, dans votre 
chemin, & je ſuis la ſeule qui 
arrete le cours de vos grandes 
deſtinees. Monſieur, mettez la 
main fur la conſcience, & ecou- 
tez- moi: apprenez d'une femme 
aetre vrai & modere. 

Jai un peu de credit; je Tai 
toujours employe pour ſervir 
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ceux que jen croyois dignes. 
Souvent, je Pavoue, Jai eu le 
malheur de me tromper, & j'ai 
pris de petits ambitieux pour des 
＋ de merite. Vous netes pas 
e ſeul qui ſoye 2 de ce nombre; 
mais vous eres le ſeul qui ayez 
ete baſſement ingrat , & qui ayez 
attribue a votre merite perſonnel 
les faveurs que vous deviez a la 
bonte & a la foibleſle des autres. 
Si Jetois auſſi puiſſante que vous 
le pretendez , j aurois * pu 
punir les inſultes que j'ai regues 
de vous; & je le pourrois encore. 
Cependant vous avez garde toutes 
vos places, vous en avez obtenu 
de nouvelles; vous avez eu de 
grands commandemens, & vous 
en avez encore. Si je ſuis ſi puiſ- 
ſante, je ne ſuis done pas vindi- 
cative, comme vous le dites; & 
ſi je ſuis vindicative, je ne ſuis 
donc pas puiſſante; puiſque vous 
avez 
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avez conſerve votre faveur & 
vos emplois, & que vous oſez 
impunement cabaler contre moi: 
tirez-vous de-la. Vous m'accuſez 
hautement d'ingratitude : mais , 
M. le Duc, permettez-moi de 
vous dire que je ne vous dois 
rien. D ulleurs, ft je vous avois 
d auſſi grandes obligations que 
vous pretendez, la conſervation 
de votre faveur à la Cour prou- 
veroit que je ſuis ee ee 
Je ſais de quelles obligations vous 
voulez parler : mais un homme 
qui a un peu de reſpect pour 
lui-meme., au lieu de sen pre- 
valoir , devroit en rougir. * a 
moi, jen ai rougi depuis long- 
temps pour mol - meme. Voila 
quels ſont mes ſentimens, ſur leſ- 
quels je vous prie de vous * a 
en vous recommandant de deve- 
nir, sil eſt poſſible, raiſonnable, 
juſte & modeſte, &c. 
Tome II. E 
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LETT XE CALY: 


A la Comteſſe de BasCH1i. 


Ja vu Madame de Luſſac, 
qui m'a donne un baiſer pour 
elle & un pour vous: je lui ai 
fait beaucoup de careſſes, parce 
qu'elle eſt votre amie, & qu'elle 
veut bien etre la mienne. En ve- 
rite, ma belle Comteſſe, vous 
avez de jolies amies: la beauté 
cherche la beauté: cela n'arrive 
guere parmi les femmes, mais 
vous n' ꝭtes pas une femme comme 
les autres. Vous avez, avec toutes 
les graces de notre ſexe, tout le 
mérite d'un galant homme, & 
c'eſt ſur- tout pour cela que je 
vous aime. La mort de Madame 
de Cruſſol eſt etrange. Comment, 
enlevee en deux jours par une 
petite fieyre ! Les amours ont 


ſans doute bien rèpandu des lar- 
mes: que les belles femmes qui 
ſe portent bien vont avoir peur! 
Je vois avec douleur qu'il n'y a 
rien de durable ſur la terre: on 
apporte au monde un joli viſage, 
& voila qu'il ſe ride en moins 
de trente ans; apres quoi une 
femme n'eſt plus bonne a rien. 
Ceci m'afflige: parlons d' autre 
choſe. Savez- vous bien qu'apres 
le plaiſir de vous voir ou de vous 
ecrire , un des plus grands pour 
moi eſt à preſent la lecture? Voila 
comme les gouts changent : je ne 
pouvois pas lire a dix-huit ans. 
Mon Auteur favori eſt Voltaire: 
c'eſt un homme enchanteur qui 
plait toujours, & qui perſuade 
tout ce qu'il veut : je ne crois 
pas qu'un homme puiſſe avoir 
plus d'eſprit, plus d'eloquence , 
& plus d'humanite. Avez-vous lu 
ſon Ecoſſaiſe? LO z-vous la 
CONE: i 
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tendre Lindane, le malheureux 
Montroſe, le genereux Murrat 
& le vilain Frelon? tout cela eſt 
charmant: Jai bien pleure. Ce 
maraud de Frelon, ſi je Favois 
eu aupres de moi, je lui aurois 
crache au viſage; car fon carac- 
tete fait peur. Je ſuis etonnee 
que Voltaire faſſe de ſi belles 
choſes a fon age , & qu'il ſoit ſi 
gai , fi humain ; car la vicilleſſe 
elt dure, & toujours de mau- 
vaiſe humeur. Tous les vieux vi— 
ſages que j; ai connus ctotent cha- 
grins, bizarres, bourrus , ne 
rioient jamais, & haiſſoient ſur- 
tout les jeunes gens. Croyant que 
c' toit un effet naturel de [age , 
je craignois preſque autant de 
devenir alors auſſi ridicule par 
Teſprit que par la figure. Mais 
l'exemple de M. de Voltaire me 
raſſure, & fait voir que c'eſt le 
vice de homme, & non pas de 
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rage: il eſt rare qu'on tiche de 
vieillir de bonne grace. Je ne 
voudrois pas waſh, que je ſerai 
gaie; mais je tacherai d tre con- 
tente & rèſignèe. Cependant, 
entre nous, je erois que cela eſt 
plus difficile à une e qu'à 
un homme. Pour revenir a I Ecoſ- 
faiſe , (car je ſuis en train de 
cauſer) ſi vous ne [avez pas lue, 
liſez-la; & ſi vous Tavez lue, 
reliſez · la encore, vous y trouverez 
de nouvelles beautes; apres quoi 
| faites une priere pour la conſer- 

vation de Auteur, qui eſt tres- 
bon chretien , quoi que diſent les 
| Ignorans & les jaloux. 
| Mais, a propos de chretiens , 
ſavez-vous que la jeune Marquiſe 
de Pecquigm a quitte le rouge 
& couvre ſa gorge ? Elle etoit 
hier à la Meſſe du Roi, belle & 
modeſte comme un Ange, & 
prioit Dieu avec une devotion 
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ui faiſoit enrager les hommes , 
& plaiſoit beaucoup aux autres 
femmes par le meme motif: car 
c'eſt une redoutable rivale de 
moins. Je vous embraſſe tendre- 
ment, ma chere Comteſſe; vous 
voyez par la longueur de ma lettre 
combien je vous aime, &c. 


EEII II A. 


A la meme. 


C Omme je m'ennuie , & que 
Jai la migraine „je m'en vais 
vous ecrire; c'eſt un remede qui 
m'a roujours reuſſi. Ilſe paſſa hier 
au cercle une ſcene que je yeux 
vous raconter la premiere. Il y 
avoit un Marechal de France qui 
a perdu, il n'y a pas long-temps, 
une bataille & ſon honneur. Ce 
pendant il paroit plus fier & plus 
content de lui-meme qu'aupara- 
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vant: il y a des fronts airain. 
La Ducheſſe de S.. (“) qui ne 
perd jamais Foccakon de ſe re- 
jouir aux depens des autres, ſe 
tourna vers la mere du hèros, & lui 
dit gravement : » Helas ! Ma- 
dame, comment reclites-vous 
» la nouvelle de la difgrace de 
„ M. votre fils? Dormiez-vous ? 
„Mangiez vous? Vous cachiez- 
» Vous de honte? Aviez-vous 
» envie de mourir « ? Tout cela 
fut dit avec le ton que vous ſa- 
vez. Le Marechal , qui eſt Phi- 
loſophe , n'a pas voulu ſe que- 
reller avec une femme: mais il 
alla ſe plaindre au Roi, qui ſe 
mit 2 rire, & lui demanda sil 
avoir peur de la langue d'une 
femme. 

Faurai ſoin de la petite Val- 
belle, parce qu'elle eſt belle & 
douce, & que vous la recom- 


(*) St, Simon. | 
E iv 


(104) 
mandez : cependant je vous dirai 
en paſſant , que j'ai dèja bien des 
filles dont je ne ſuis pas la mere, 
& que les temps ſont difficiles. 
Mais apres tout, il faut faire du 
bie n, j en ferai tant que je pour- 
rai. L'eclat de la Cour a d'abord 
ebloui la petite perſonne , comme 
il arrive a tous ceux qui la voient 
pour la premiere fois: j'ai eu auſl 
cette foibleſſe; mais il y a long- 
temps que jen ſuis guerie. Jeſ- 
pere que cette jeune fille regar- 
dera bientor avec inditterence ce 
qu'il faut lui permettre d'admirer 
quelques momens. Mais ſi cette 
folie lui dure deux mois, je la 


renverrai comme indigne de votre 


amitiè & de la mienne. Adieu, 
ma chere; le pauvre Marquis 
veut vous faire ſes complimens 
malgre moi, & ce ne ſont peut- 
etre que des complimens : mais 
mo1 je vous embraſle avec toute 
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la tendreſſe poſſible, comme auſſi 
votre petite fille: je ſouhauite 
qu'elle reſſemble a ſa mere, &c. 


— — — — — 


LETTRE CxvI. 
Au M ar quis de BEAUFORT. 1760. 


j Ai recu , avec bien du plaiſir, 
votre lettre & votre beau mé— 
moire ſur vos negociations en Eſ- 
pagne : 1] paroit que ce grand 
coup de politique rèuſſira plus 
facilement qu'on ne Tavoit cru. 
Apres tout , c'eſt Iinteret de 
toute la Maiſon de Bourbon en 
general , comme Ceſt la ſeule 
reſſource de celle de France en 
particulier. Ce page de famille 
etonnera les Anglois: mais il ne 
Sagit pas ſeulement de les eron- 
ner; il faut encore les faire 


craindre. On trouve que le plan 
Ey 
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eſt tres-bien concerte dans toutes 
ſes parties. Le Roi de Portugal, 
qui ett le premier ſujet des An- 
glois & leur tributaire, tera torce 
de ſe declarer ; & quoi qu'il ar- 
rive, ceci produira une diverſion 
qui ne peut etre qu'ayantageuſe 
a la France, & embarrallante 
pour ſes ennemis. On admire ici 
Fintelligence & la penetration 
avec leſquelles vous conduiſez 
cette grande affaire, malgre les 
difficultes fans nombre que vous 
trouve dans l'irrèſolution du Con- 
ſeil d Eſpagne & la faction An- 
gloiſe. La taveur du Roi & Tet- 
time générale de votre patrie 
ſeront votre re compenſe: ſouvent 
un bon negociateur eſt plus utile 
a un Etat qu'un bon General, & 
fait reparer les injures de la for- 
tune. ſe vous prie de faire mes 
civilites a notre ami; nous eſpè- 
rons lui devoir notre ſalut. Con- 
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ſervez-yous pour le ſervice de 


votre Roi & pour le bien de 


yotre Nation, 
Je ſuis , &c. 


C_——_— 


LETTRE CXVII. 


Au Marguts de CASTRIES, 
Novembre 1760. 


J E vous remercie de votre let- 
tre, & ſur- tout de votre victoi- 
re () Cette petite affaire que 
vous venez avoir avec le Prin- 
ce de Brunſvick eſt une conſo- 
lation dans le torrent de cala- 
mites qui fondent ſur nous de 
toutes parts. Le Roi eſt fort 
content; & quant a moi, je ſuis 
charmee que ce foit a vous que 
nous ayons cette obligation ; 
vous n'avez pas trompe nos eſ- 
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perances comme tant Fautres. 
Les prodiges de valcur que vos 
troupes ont faits dans cette oc 
cation , montrent que les Fran- 
cais n'ont beſoin que d'un bon 
Chet pour ſe bien battre. On dit 
des merveilles du brave Regi- 
ment d'Auvergne , qui a auſſi le 
plus ſouffert. Le Prince de Brunſ- 
wick eſt toujours a craindre , & 
fa retraite n'eſt pas celle d'un 
homme qui a peur. Il y a des 
gens qui pretendent que vous au- 
riez pu tailler en pieces {a petite 
armee ; mais je crois que ces 
gens qui font la guerre de leur 
cabinet, ne ſont ni juſtes, ni 
raiſonnables. Adieu , M. le Mar- 
quis, vous etes un homme ad- 
mirable : envoyez-nous toujours 
de pareilles nouvelles ; nous en 
avons grand beſoin. Tout le 
monde vous aimoit , a preſent 
on vous eſtime beaucoup; & je 
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- Connois une perſonne qui tera 


tout ſon poſſible pour travailler 
a votre fortune, tandis que vous 
travaillerez a votre gloire , &c. 


LETTRE CXVUL. 


Au Comte d AFRI, 6 Novembre 
REI © 


J E ne ſais pas ſi la mort du 
vieux Roi George occaſionnera 
g changement dans nos at- 
alres : je crois que nous aurons 
toujours tres-peu a eſperer , & 
beaucoupa craindre. Le Gouver- 
nement Anglois eſt tres different 
des autres. C'eſt le peuple qui 
fait la guerre plutòt que le Roi. 
Les Princes meurent , mais Feſ- 
prit general ſubſiſte, & cet eſ- 
prit eſt contre nous. Le nouveau 
Roi eſt tres-jeune ; il doit hair 
Pitt autant que ſon grand-pere le 
haiſloit; mais ce Miniſtre con- 
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ſerve ſon poſte malgrè lui, par- 
ce qu'il a la faveur populaire. 
Le ſeul moyen de nous procurer 
la paix, ſeroit de vaincre : les 
victoires ſont plus efficaces pour 
cela que les plus habiles nego- 
ciations. Vous dites que les cœurs 
des Hollandois ſont pour nos 
ennemis : cela eſt etonnant, mais 

oſſible. Eſt-ce ! parce que 
es Anglois deſolent leur com- 
merce , enlevent leurs vaiſſeaux, 
& leur font deja ſentir qu' ils aſ- 
pirent au commerce general & 
exclui ? de Eu ope? Au reſte, 
c'eſt la faction d Orange qui nous 
veut du mal: les Etats font pour 
nous: la canaille neſt rien, elle 
hair & aim {ans juſtice & ſans 
raiſon. Les Etats Generaux pa- 
roiſſent fort irritès contre les An- 
glois, à cauſe de leurs pirate- 
ries: croye: vous que leur in- 
dignation puitie aller juſquà une 
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rupture? Voyez, examine: tout: 
continuez a bien ſervir le Roi, 
& a faire honneur a ceux qui 
vous eſtiment. 


Je ſuis, &c. 


LET IRE CXIA. 
Au Duc de WURTEMBERG.176 


J Ai requ avec beaucoup de plai- 
{ir & de reſpect, la lettre dont 
votre Alteſſe m'a honoree. Tad- 
mire votre genereule rèſolution, 
& la bonte avec laquelle vous 
voulez bien m'en faire part. Vous 
embraſſez la cauſe de Empire 
& la notre, avec un zele qui, 
a ce que Jeſpere , vous appor- 
tera autant d'utilite que de gloi- 
re. Vos troupes ſeront traitces 
comme les notres ; & ſi elles en 
partagent les travaux & les pe- 
rils , elles en partageront auſh 
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rhonneur & les avantages. Mais 
je crois, Monſeigneur, qu'avant 
de partir pour Farmee , vous ne 
teriez pas mal de venir nous voir 
a Paris: il y a mille choles , 
mille details qu'il vaut mieux 
traiter de bouche que par ecrit , 
ou par des Negociateurs. Nos 
Miniſtres eſperent que vous ra- 
menerez dans notre armee la 
fortune, qui nous a ete ſi con- 
traire julqu a preſent : je Teſpere 
auſſi. De bonnes troupes & un 
bon General ne ſe laiſſent pas 
vaincre aiſement. 


Je ſuis, &c. 


— 


Ene. 
Au Duc de BELLISLE. 


FE N verite vos faiſeurs de pro- 
jers ſont des gens admirables ; 


it gy a rien d impoſſible pour 
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eux : ils trouvent des raiſons 
pour tout; & je ne doute pas 
que ſi le Roi avoit envie de la 
tour de porcelaine de Nankin, 
ou de la vigne de diamans du 
Grand Mogol, ces Meſſieurs ne 
trouvaſſent la chole fort facile, 
& ne donnaſſent une méthode 
pour les tranſporter à Paris. Le 
Memoire en queſtion eſt un chet- 
dceuvre d'impertinence, & ne 
peut avoir ete enfante que dans 
le cerveau d'un habitant des pe- 
titcs maiſons. C'eſt une choſe 
Fal ante de voir un homme pro- 
poter ſèrieuſement que, pour 
acquitter les dettes de Etat, il 
faudroit ſeulement que le Roi fit 
banqueroute tous les quinze ans. 
Si le Roi faiſoit banqueroute, ſui- 
vant ce ſyſtèeme, je crois bien 

von le mettroit hors d' état d'en 
fire une ſeconde : il vaudroit 
autant propoſer d'aller voler tur 
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les grands chemins tous les quin- 
ze jours. Cet homme ne doit 
avoir ni honneur, ni bon ſens. Je 
me rappelle un autre projet qui 
me fut adreſſè d Hollande, an- 
nce derniere , & que je pris 
dabord pour une mauvaiſe plai- 
ſanterie fur la miſere du Roy au- 
me : mais j appris enſuite qu'il 
venoit d'un fou qui mouroit de 
faim a Amſterdam. Il pretendoit 
fournir au Roi deux cens millions 
annuels par une ſeule taxe & 
ſans fouler le peuple. La choſe 
etoit la plus ſumple du monde. Il 
ne Cagiſſoir que de publier un 
Edit pour obliger tous les ſujets 
a reciter tous les jours un 70ſaz- 
re, faute de quoi ils paieroient 
cinq ſols par chaque omiſſion. 
Comme les Frangais ne ſont pas 
devots , diſoit Auteur, ils ſe- 
ront preſque tous les jours en 
faute , ce qui produira des ſom- 
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mes immenſes. Il finifloit par 
demander une place pour fa pei- 
ne, & on lui offrit une place a 
Bicetre. Le grand point eſt de 
trouver de largent , & non pas 
de faire des projets. Chaque nou- 
veau Controleur general promet 
des merveilles ; mais il ſe trou- 
ve embarraſſè des le premier 
pas, & on eſt oblige de Sen 
detaire, pour le remplacer par un 
autre, a qui un troiſtume ſucce- 
de bientor, Les finances ſont dans 
un deſordre epouvantable ; les 
peuples ſont pauvres,murmurent, 
& vont chez Fetranger chercher 
une meilleure patrie : notre Cre- 
dit eſt perdu: les Anglois font 
heureux , & nous ſommes ſans 
reſſource & ſans eſperance. Je 
ne crois pas que la guerre de la 
ſucceſſion ait ete plus fatale que 
celle- ci. Que faire pour ſauver 
la France ? Il nous faudroit la 
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paix; mais comment l'obtenir , 
& comment continuer la guer- 
re? Le bon cceur du Roi ſouf— 
fre cruellement dans ces calami- 
tes publiques: n'y auroit il pas 
moyen, M. le Duc, de le fou- 
lager en ſoulageant ſon peuple? 
Je ſerois aiſe Ce vous voir: ſat 
mille choſes à vous dire, &c. 


— — 
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LETTRE CXXL 
Ala Comteſſe de BaSCHI. 1760. 


J E ſuis bien fachèe, mais cepen- 
dant je ne puis m'empecher de 
rire un peu de Faccident qui 
vient darriver a ce pauvre Duc 
de Wurtemberg, que nous avons 
vu ſi brillant a Paris Thiver der- 
nier. Il a ete puni de ſa teme- 
ritè. En vendant au Roi ſes dou- 
ze mille hommes, il ſtipula qu' ils 
for meroient un camp & un corps 
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' 4 part, ce qui lui fut accorde, 
| Le Roi de Pruſſe apprenant qu'il 
s'ëtoit mis à la ſolde de la France, 
apres avoir cte a celle de [Im- 
eratrice , Ecrivit ce billet au 
| Prince Ferdinand de Brunſwick: 
» Le Duc de Wurtemberg eſt, 
y dit-on, avec les Francais : le 
» Prince Hereditaire mon neveu 
» feroit bien de lui donner une 
» petite legon ». Il vient de re- 
cevoir cette leon, ſans ètre plus 
ſage. Le Marechal de Broglie 
lu ecrivit apres ſon deſattre , 
pour ['inviter a ſe reunir a ſon 
armee , & a ne plus camper a 
part , de peur des conſequences 
ce qu'il refuſa: ſur quoi le Ge- 
neral Frangais a regu ordre de 
renvoyer cet ami incommode & 
inutile dans ſon pays. Mais laiſ- 
ſons-là le Duc de Wurtemberg. 
Je viens de lire le Ruſſe a Paris, 
& je trouve qu'il ne raiſonne pas 
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mal pour un Ruſle : il a bien 
raiſon ; la France weſt plus qu'un 
vaite tombeau , ou Fon trouve 
encore les epitaphes des grands 
hommes qu'elle a produits, & 
dont la race eſt preſque eteinte : 
il n'y a plus que baſſeſſe, laches 
artifices, intrigues puèriles, livres 
impertinens, & une extrème mi- 
ſere. O France ! queſt devenue 
ta gloire ? Vous vous moquez de 
moi, Madame, avec votre Co- 
medie des Phuloſophes ; c'eſt un 
libelle groſſier & tans eſprit: Jai 
bien eu de la peine de la lire 
juſqu'au bout, & je ſuis etonnee 
que les Magiſtrats aient permis 
la repreſentation d'une ſatyre per- 
ſonnelle. Mais, quel eſt donc ce 
Paliſſot, qui ſe donne pour le pro- 
tecteur de la religion & de la vertu 
contres des gens de lettres qui 
paſſent pour religieux & ver- 
tueux? Cet homme-la a mauvaiſe 
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reputation. On a voulu me pre- 
ſenter M. Paliſſot comme le bel 
eſprit a la mode: mais j; ai retuſe 
de le voir; j; amerois autant, Dieu 
me pardonne , voir [illuitre M. 
Freron. Avez-vous ete chez la 
Dorigni ? Le Comteeſt-il toujours 
de bonne humeur ? Quand vous 
verrai-je ? Maimez - vous tou- 
jours ? Voila bien des queſtions 
de temmes. Adieu, vous ſavez 


que, femina coſa garrula , è lo- 


quace, 


— — 


LETTRE CxXxXII. 
A la meme. 1760. 


V Ous me demande a quoi je 
m' occupe quand je nat pas la mi- 

raine, ni mauvaiſe compagnie. 
Fecris „Madame; je barbouille 
du papier, comme tant d'autres: 
je fais des mamoires ſur ma for- 
tune ſinguliere, & ſur les choſes 
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que j'ai vues, qui ſont plus ſin- 
gulieres encore. Il me ſemble que 
c'eſt une occupation raiſonnable 
pour une femme qui a preſque 
paſſe lage de plaire , & qui ne 
Sen ſoucie pas du tout. Je dirai 
bien des verites deſagreables pour 
certaines gens; mais je ne veux 
ni mentir, ni flatter des ſots ou 
des mal-honnetes gens. Cepen- 
dant ces memoires ne verront la 
lumiereque lorſque je ne la verrai 
plus: par- la j eviterai les repro- 
ches, ou le petit reſſentiment 
des petits hommes bas & haiſ- 
ſables, dont je fais mention dans 
mon hiſtoire veritable ; car les 
morts ſe moquent des vivans. 
Mais vous, Madame, que faites- 
vous dans vos heures de loiſir, 
qui ſont aflez frequentes ? car 
vous n'etes pas embarraſſèe de 


vivre avec vous-meme. Liſez- 


vous le charmant hermite (*) de 
(* M. de Voltaire. 


Fernay? 
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Fernay ?Penſez-vousamoi? Priez- 
vous Dieu pour ceux qui vous 
aiment? Toutes ces occupations 
ſont bonnes & louables : c'eſt 
5 je devine que ce ſont 
es vötres. 

Fai honte que de jeunes per- 
ſonnes me donnent tous les jours 
exemple de la fuite du monde, 
ſans que Jaie le courage de les 
imiter: je le mepriſe ſincèrement, 
mais je voudrois faire plus. La 
belle Comteſſe de Neuville vient 
tout-· a- coup de ſe jetter dans la 
haute devotion; elle entend tous 
les jours quatre Meſſes, com- 
munie toutes les ſemaines, & ne 
jette jamais la vue ſur un homme: 
elle ne voit que ſon mari & ſon 
confeſſeur. Je loue beaucoup ſa 
reſolution & ſon courage: mais 
Jai peur qu'elle neperſevere pas, 
& ce ſeroit bien dommage. td 
vertiſſons- nous auſſi, mais ſans 
faire de bruit, ni d'eclat , & fans 
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affecter rien. Adieu, ma tres- 
chere; fi cet avis ne vous plait 
pas, dites mieux, &c. 


— — I PETS 
een 
Au Cardinal de B“. (*). 
Vone ſituation me touche, 
quoique vous Fayez meritee ; & 
{1 je pouvois changer votre for- 
tune, je le ferois encore, comme 
11 vous en etiez digne : mais il y 
a des choſes que je ne puis ni 
demander, ni obtenir. Souvenez- 
vous de ce que vous etiez il y 
a quelques annees : vous erieZz 
pauvre, mais heureux & aimable: 
votre ambition & mes bontes 
vous ont gate. A peine avez-vous 
et employe dans les ahaires 
qu'on Selt appergu qu'il y avoit 
une grande difference entre le 


(*) D'abord Amovallac eu: 4 Vienne, puis 
Miniſtre d'Etat. | 
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talent de faire de petits vers & 
celui du gouvernement. Les fautes 
que vous commettiez tous les 
jours dans le département le plus 
difficile de tous m' affligeoient: 
mais je moſois vous croire inca- 
pable , & Jattribuois au dcefaut 
d'experience ce que jaurois dil 
attribuer au defaut de lumieres. 
Jeſpèrois toujours, juſqu'a ce 
quon a étè oblige de vous ren- 
voyer. Vous n'ignorez pas que 
Jai perſonnellement beaucoup a 
me plaindre de vous; neanmoins 
tout mon reſſentiment ſe borne 


' a ne parler de vous ni en bien 


ni en mal. Tai garde le filence 
qui me convenoit ; & ſi vous 
aveza la fin ete ſacrifiè, ce neſt 
pas à moi, mais au bien de E- 
tat. Mais parlons ſèrieuſement: 
Pourquoi deplorez-yous fi ame- 
rement votre pretendue diſgrace? 
Quavez-vous perdu? Les inquie- 
tudes & les tourmens de lambi- 
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tion ; & vous avez retrouve le 
repos & la liberte avec un grand 
revenu & de grandes dignites. 
Vous Gtes malheureux en une 

choſe, c'elt de ne pas ſentir votre 
bonheur actuel, & de regretter 
le trouble, les inquiètudes & les 
peines qui accompagnent Padmi- 
mitration des aftaircs publiques. 
Toutes ces rèflexions tont très— 
vraies, quoique mon cceur ne les 
ſente pas auſſi bien que ma rai- 
{on ; & ſi 7etois a votre place, 
pcut-etre ſerois-j6 auſſi toible que 
vous: mais Jen rougirois, & ne 
le dirois à perſonne. Je ſuis hon- 
teuſe de vous precher : : C'etoit 
plutot de vous que jaurois di 
attendre des exhortations pour 
m'encorager a ſouffrir avec pa- 
tience les vanites du monde & 
de la grandeur. Pour revenir au 
ſujet 4 votre lettre, voici ma 
reſolution que je ne changerai 
jamais. Je ne moppoſerai] jamais 
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à votre retour, ni aux faveurs 
qu'on pourra vous faire , & que 
vous defirez ; mais ſi cela arri- 
voit, ne prenez pas la peine de 
m'en ſavoir gre ; car ſoyez fur 
que je n'y aurat aucune parts KC. 
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„ CXXIV. 
Au Comte de S. FLORENTIN. 


M Onſieur le Comte, je vous 
recommande un jeune homme 

ui donne de grandes eiperances. 
Faime ſes proteQteurs , & j ui 
beaucoup dettime pour ta fa- 
mille, ou Fhonneur & les talents 
ſont comme naturels: Ces motifs 
vous ſuthroient pour Pavancer : 
mais il falloit vous le faire con- 
noitre. Je regois dans ce moment 
une lettre de M. de Paris, qui 
me demande familièrement des 
choſes impoſſibles, quoique je 
lui euſſe deja dit que je mavois 
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ni le pouvoir, ni [inclination de 
le ſcrvir. Je vous prie de le lui 
dire encore, car je ne veux pas 
lui repondre. Tadmire la ſainte 
hardiefle de ces Meſſicurs: quand 
une fois ils ſe font mis dans la 
rete qu'ils ſoutiennent la cauſe 


du Ciel, ils parlent & ils agiſſent 


avec une hauteur que Dieu ne 


doit pas approuver, & qui eft 
certain ment inſupportable aux 
hommes. Ce ne ſont pas des 
graces qu'ils demandent , mais 
des ordres qu'ils donnent. Je mi- 
magine, M. le Comte, que votre 
departement doit Etre le plus 
agreable de tous: car, ſi vous 
voulez parler raiſon aux Eccle- 
ſiaſtiques, ils vous contrediſent 
par un paſſage de la Bible: je ſuis 
en peine de ſavoir ſi cette race 
d' hommes eſt auſſi nèëceſſaire au 
monde qu'elle lui eſt incommode. 
Il eſt vrai que nous avons auto- 
rite en main, ce qui les fache 
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beaucoup: gardons- la avec ſoin, 
& faiſons la craindre, de peur 
qu'ils ne ſe faſſent craindre à leur 
tour, & ne ſoumettent le ſceptre 
a la mitte. 

Mais, à propos de mon jeune 
homme, ft vous navez rien pour 
le preſent qui lui convienne , il 
attendra : je ne vous demande 
pas de deplacer perſonne , ni de 
faire une injuſtice a un autre pour 
m'obliger. 


Je ſuis, &c. 


LET TRE CXXV. 
A M. de Buss1. 


Nous avons d'abord juge par 

les propoſitions extravagantes de 
M. Stanley, que la Cour de Lon- 
dres nꝰëtoit pas ſèrieuſement diſ- 
ee a la paix; & vos depeches 
e confirment. M. Pitt eſt un chi- 
caneur, qui ne traite pas de bonne 
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foi: il joue la Comedie. Cepen- 
dant il faut continuer juſqu' au 
bout, & mettre les Anglois dans 
leur tort a la face de toute FEu- 
rope, en expoſant leur ambition 
& leur eloignement pour la paix. 
On ne doute cependant pas ici, 
que dans le fond ils n'en aient 
preſque autant beſoin que nous. 
Leur dette eſt immenſe, & aug- 
mente tous les jours ; les ſoldats 
& les matelots commencent à 
leur manquer; & je ne ſais pas 
11 leur credit, qui eſt leur ſeul 
ſoutien, pourra ſe ſoutenir encore 
long-rems. A proprement parler, 
nos guerres avec cette nation ne 
ſont que des guerres de mar- 
chands, & n'en font que plus 
difficiles a terminer, parce que 
reſprit de commerce ne veut 
point de rival. Mille particuliers 
de Londres, qui font de grandes 
fortuncsparlaruine & le maſſacre 
de leurs compatriotes memes , 
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voudroient que ce jeu cruel durat 
toujours: ils peuvent aiſèment 
acheter le Miniſtere & le Parle- 
ment dans un pays ou tout eſt a 
vendre; de forte que, lorſque les 
marchands ont declare la guerre 
2 la bourte de Londres, il faut 
qu'elle ſe declare a St. James ix 
mois ou un an apres. Voila le 
grand obilacle qui S'oppole a la 
paix, juſqu'a ce que le Roi d'An- 
gleterre ait des Miniſtres aſſez 
honnetes gens pour aimer le bien 
public, & mepriſer les clameurs 
& Fargent de ceux qui Senri— 
chiſſent par la dèſolation des 
peuples. Vous dites que votre fi- 
tuation a Londres eſt bien doſa- 
g1cable : je nen doute pas. V ous 
eres expole aux inſultes d'un peu- 
ple brutal, & au mepris d'un 
Miniſtre arrogant. Nous vous don- 
nons ici exemple de patience: 
ſouffrez genereuſement pour vo- 
tre Roi & votre patrieʒ c eſt la vraie 
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gloire d'un bon citoyen. Dans vos 
negociations , conduiſez- vous 
avec modeſtie ſans haſſeſſe: la hau- 
teur c{t ridicule dans les vaincus. 
Quel que ſoit le ſucces de cette 
tentative, tichez ſur- tout de vous 
faire honneur & a vos amis. Pre- 
ſentez mes tres-humbles reſpects 
a cette perſonne * a beaucoup 
de pouvoir & de bonne volonte 
pour nous: concertez- vous avec 
elle; faites- nous des amis; op- 
poſez, Sil eſt poſſible, le credit 
des honnetes gens a la faction 
des hommes bas & aintereſles , 
qui preterent la guerre qui les 
enrichit, a la paix qui menrichit 


que la Nation. 
Je ſuis, &c. 


\ 
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i DE MADAME 

? LA MARQUISE 
. D E 
POM PADOUR. 
QUATRIEME PARTIE. 
1 


LEET TRE CAXVI 
A M. BERRIER. 1761. 


L Es Francais ſont admirables: 
| le bon peuple ! Qu'un Roi eſt 
heureux avoir de pareils ſujets! 
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nous allons donc avoir une puiſ- 
ſante marine, qui ſera un preſent 
volontaire de la nation. Je ſuis 
ſurpriſe & enchantee de ce zele 
qui anime tous les ordres de 
FEtat pour fournir des vaiſſeaux 
2 Etat. Ceux qui pretendent que 
Famour de la patrie eſt plus 2 
dans les Republiques que dans 
les Monatchies , mont qu'a me 
citer Fexemple d'un Etat libre, 
où les particuliers aient fourni 
trente vaiſſeaux de ligne de leur 
plein gre , ſans meme en etre 
pries, $ils veulent que je les 
croie. Le Roi eſt attendri: jamais 
il wa tant aimè ſon peuple. Ce- 
pendant je crains que ce ſecours 
ne vienne trop ma : au reſte , il 
ne ſera E pardu pour cela, & 
ſervira dans une autre occaſion. 

Les Anglois haiſſent les Frangais 
de tout leur cœur, & les Fran- 
Cais les dèteſtent ſincèrement: ils 
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ſont toujoursen guerre, dumoins 
en intention; & quand ils mettent 
bas les armes par laſſitude ou par 
epuiſement , c'ett pour les re- 
prendre avec plus de fureur. 
Mais, Monſieur, ne pourroit-on 
ap tenter quelque entrepriſepour 
e moment? LU Angleterre eſt en- 
tierement degarme : ſes flottes 
nous pourſuivent dans les deux 
Indes Ne pourroit-on pas pro- 
fiter deFoccation pour faire une 
ſeconde tentative qui ne ſeroit 
peut-etre pas auſſi infructueuſe 
que la premiere. Voilà ce qui m'a 
paſſe par la tere depuis quelques 
jours; & ſiceſt un reve, C'eſt 
du moins le rete d'une bonne 
Francaiſe. Faites-en ce que vous 
voudrez , ou ce que vous pour- 
rez; je en parlerai a perſonne, 
as meme au grand - Seigneur. 
Nodame de Carouge demande 
un emploi pour fon fils, je crais 
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qu'il le merite : c eſt une famille 
ou le courage ett hereditaire , & 
qui a toujours bien fervi. Pour 
Fexperience, elle viendra; il eſt 
jeune: Jaime les jeunes gens; ils 
font dociles, & aiment a Sinf(- 
truire. Pour les vieux, ils font in- 
traitahles; quand ils ont une fois 
pris leur pli, ils ſont inſuppor- 
tables en affaires, comme en 
amour. 

Ce que vous appellez ma fa- 
veur, c'eſt peude choſe: ce n'eft 
pas elle qui vous ſoutient, mais 
votre merite: vous lui devez tout, 
penſez y bien. Quelquefois on 
m'ccoute, ſouvent on me contre- 
dit: quelquefois je donne de bons 
conſeis, ſouvent on men attri- 
bu de mauv ais: mais en general 
comptez que mon pouvoir eſt 
bien borne , & je ne ſerois pas 
fachèe qu'il le füt das antage , 
aſin de ne vivre que pour moi. 


(433-3 
Cependant jaime & ſers de tout 
mon pouvoir ceux qui fervent 
bien le Roi & IEtat. Comme 
vous eres de ce nombre, il m'eſt 
impoſſible de ne pas vous vouloir 
du bien: laiflez crier vos enne- 
mis & les miens , & continuez 
a vous rendre digne de Feſtime 
des honnetes gens. 


Je ſuis, &c. 


LELINKE CHAVIEL 


A la Marechale de BROGLIE. 
1761. 


Madame , Votre lettre me fait 
honneur, & votre douleur me 
toue he beaucoup; mais il m'eſt 
impoſhble de vous toulager : le 
Roi eſt fort en colere, & je crois 

ue M. le Marechal nett pas 
2 tort. Il vouloit v aincre tout 
ſeul, & il a etc yaincu, Son ad- 
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verſaire ſe defend aſſez bien, il 
a une letire en poche qui temble 
le juſtifier. Cependant je ſuis 
prete d avouer tout ce qu'on 
voudra en faveur de M. le Ma- 
rechal: il eſt brave, il entend 
parfaitement la guerre; on dit 
que c'eſt le ſeul que les ennemis 
craignent & reſpectent, & le ſeul 
qui puiſſe faire oublier le comte 
de Saxe, qui etoit lange tutelaire 
de la France. Ainſi fa gloire eſt 
a couvert, & le dedommage bien 
de la perte de la faveur. Voila 

bien des motifs de conſolation, 
Madame, en attendant que la 
fortune change. le Roi eſt bon: 
il a beaucoup d'ettime pour M. 
le Maicechal & vous devez tout 
eſpcrer. |! taut laiſſer paſſer cet 
orage, (ui ne ſauroit durer; & 
vous verrez un tems plus heu— 
reux: dans ce pays, on n'y oublie 
pas toujours le mérite, on en 
a toujours beſoin. Je ſuis, &c. 
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LETTRE CXXVIII. 
Au Marechal de SOUBISE. 1761. 


E vis hier le gros prince (*) 
Allemand , qui me parla de vous 
avec beaucoup detime: il ſavoit 
ſans doute qu'il me faiſoit plaiſir. 
Il avoue que vous navez pas 
toujours ete heureux à la guerre; 
mais il eſt perſuade que vous avez 
toujours merite de Tètre. Le tas 
meux Turenne a peidu bes ba- 
tailles: conſolez- vous. Le Roi eſt 
fort mèlancolique: cette ſuite 
continuelle de mauvais ſuccès 
dans la guerre la plus juſte & la 
plus nèceſſaire qui fut jamais, affli- 
ge ſenſiblement ſon bon coeur. Il 
touffrede tout ce que ſes peuples 
ſouffrent : il ne ſigne pas un edit 
d'impot qu'il ne le faſſe en ge- 

ve Prince de Naſſau-de Saarbruck. 


(138) 

miſſant: il faut Vavoir vu dans 
ces tems dhumiliation & d'ad- 
veriite pour bien juger de lui: il 
a Fame belle & genereule. Le bon 
droit cft pour nous, & le Ciel 
pour nos ennemis: adorons les 
protonds defleins de la provi- 
dence. 

Quoi qu'il en ſoit, on a enfin 
mis la derniere main à ce qu'on 
appelle un chet- d œuvre de poli- 
tique, au pade de famille; & ce 
que la France nauroit oſè de- 
mander, nie{pcrer dans les temps 
les plus heureux, elle Fa obtenu 
au milieu de ſes diſgraces. Les 
Frang ais font a preſentEſpagnols, 
& les Eſpagnols font Frangais : 
C'eſt ſur- tout à preſent qu'il »'y 
a plus de pyrentes, comme diſoit 
Louis XIV. On eſpere beaucoup 
de ce coup d Etat, & les Anglois 


n'en ſeront pas contens; ils ſeront 


obliges de ſeparer leurs forces 


r 
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pour faire tete aux Eſpagnols , 


qui ont une très- belle flotte, une 
bonne armee & de bons officiers. 
On a rèſolu de forcer les Portu- 
gaisa ſe declarer: leur neutralite 
eſt plus prejudiciable a nos affaires 
- who guerre ouverte, par les 
ecours de toute eſpece qu'ils 
fourniſſent aux Anglois, dont ils 
ſont les très humbles ſerviteurs. 
Ceſt une choſe plaiſante de voir 
un Roi de cinquante ans en tu- 
telle, avec un fantome d' auto- 
ritè, qui regne ſans gloire & ſans 
liberte. Une nation, qui a quel- 
ques ſentimens d'honneur , doit 
vivre ou perir independante , 
ſansſe rendre inutilement eſclave, 
ridicule &mëpriſable. Le Miniſtre 
d Eſpagne agit avec beaucoup de 
zele & de chaleur. Cependant 
on croit que le Portugal refuſera 
d' abandonner les Anglois : les 
interets du commerce de ces 
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deux nations ſont tellement liès 
& compliques, qu'on regarde une 
rupture comme preſque impoſ- 
ſible. Ceſt pourquoi les Eipa- 


gnols ſe preparent ſèrieuſement 


a taire un voyage a Lisbonne ; 


& la France, malgre ſes preſſans 
beſoins, ne pourra se diſpenſer 
d'y envoyer un corps de troupes. 
Voila, M. le Marechal, quelle ett 
notreſituation actuelle, craignant 
toujours, mais eſpèrant beau- 
coup. Jeſpere auſſi que vous ferez 
employè C2ItC annèe: comptez 
ſur vos amis, &c. 


LETTRE CXXIX. 
A la Comteſſe du BARAIL. 


V ous pouvez vous aſſurer que 
le jeune Marquis ne ſera pas ou- 
ble, a moins que je ne perde 
tcut mon credit ; mais neſt-ce 
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pas mon deyoir de recomman- 
der les gens de merite & ceux 
que j'eſtime? craignez-vous que 
je manque de memoire? Non, 
Madame, je me ſouviendrai tou- 
jours de vous aimer tendrement, 
& de vous obliger. La Cour n'a 
jamais etè ſi brillante qu'a prèſent 
au milieu de la miſere publique. 
Nous avons une demi-douzaine 
d' Alteſſes Allemandes, qui font 
grands fracas. * en a un ſur- tout 
qui daigne me faire fa Cour. Les 
hommes, & ſur-tout les Princes, 
ne font tien pour rien, c' eſt pour- 
quoi je devine qu'il 2 a quelques 
vues; mais je le laiſſerai venir , 


& peut-etre le ſervirai-je, car 


Jai le cœur bon, & il a du me- 

rite. Le vieux Viſir (*) devient 

inſupportable; mais on le ſouffre, 

parce ; op eſt necefſſaire, ou 

qu'il paſſe pour etre. Il eſt tou- 
(*) LeMuschd de Belide. 
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jours mècontent, ſombre & fa— 
rouche: la vieilleſſe, comme les 
honneurs, change les mceurs. 
Cela cit inſupportable, & il faut 
pourtant le ſouffrir. Adieu, ma 
chere amie, je ne changerai ja- 
mais pour vous; car j'ai trop de 
plaiſir à vous aimer & à vous le 
dire. Donnez mille baiſers pour 
moi a votre petite fille, & faites 
mille complimens au grand hom- 
me, &c. 
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LEIIANRE CAXALI, 
A M. de VOLTAIRE. 1762. 


J E ſuis deja informee de la ſan- 

lante tragedie qui Selt paſſee à 
F oulouſe. Votre charite pour la 
malheureuſe famille de Calas, & 


votre zele pour la ſervir, font 
honneur a vos ſentimens, & cor- 


reſpondent avec les miens, Vous 


„ 
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etes comme la tentinelle de PE- 


tat: vous vous faites un devoir 
de decouvrir les grands crimes 
& les grands abus: il faut que 
vous ſoyez admirable en tout. 
Autant que j en puis juger juſqu'à 
preſent, les Juges de Toulouſe 
ont ete bien precipites & bien 
cruels: il n'y a que des contra- 
dictions & desimprobabilitèsdans 
leurs procedures , ce qui eff d'a- 
bord un grand prejuge contre 
elles: la verite & la juttice n'ad- 
mettent ni contradictions, ni im- 
probabilites. On dit qu'un Avo- 
cat celebre & honnete homme 
travaille aun memoire ſur cette 
malheureuſe affaire: je le lirai 
auſſi- tot qu'il paroĩtra, pour me 
mettre bien aufait de la queſtion; 
aprèsquoi j emploierai hardiment 
rout mon credit pour venger la 
cauſe de la Juſtice & de la vertu 
opprimèe. Je ſuis charmèe, Mon- 
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ſieur que vous vous foyez adreſſè 
à moi: cette conhance me donne 
un peu de vanite, en montrant 
que vous me croyez le cceur 
bon. Oui, je Tai, ou crois Pa- 
voir: & dans cette occaſion je 
tacherai de meriter votre eſtime 
& celle de ceux qui vous reſ- 
ſemblent. 


Je ſuis, &c. 


— — 


EER 
Au Marquis de BEAUSSAC. 1762, 


J E vous remercie fincerement 
de vos ſoins, & je vous prie de 
me les continuer. Les nouvelles 
de Ruſſie ſont actuellement plus 
importantes que jamais. II y a 
long-temps = nous ſavons que 
le nouveau Cezar naime pas la 


France; nous ayons perdu une 
bonne 


| 
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bonne amie dans Eliiabeth. Votre 
Pierre [II ne ſe donnoit pas meme 
la peine de cacher ſes ſentimens 
du vivant de fa tante; & j ai oui 
dire qu'il ne manquoit jamais de 
plaiſanter ſur les defaites des Ruſ- 
tes, ou des Allies, quand Focca- 
ſion Sen prèientoit; ce qui faiſoit 
voir qu'il avoit un mauvais cœur 
& un mauvais eſprit. Perſonne 
ne doute que ce ee n'aban- 
donne bientòt Falliance : encore 
ſerons- nous bienheureux, sil ne 
ſe joint pas à nos ennemis. Dans 
une pareille circonſtance, votre 
Miniſtere eſt tres- delicat : vous 
marcherez par- tout ſur desepines. 
Cependant tout deſpotique que 
ſoit un Czar de Ruſſie, on ne 
croit pas que celui-ci oſe aban- 
donner bruſquement la cauſe 
commune: cettedemarche, ſi elle 
etoit trop r „ne man- 


queroit pas de deplaire a la na- 


Tome II. G 
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tion. Les Ruſſes ſavent obeir ; 
mais ils ſavent auſſi ſe defaire 
de leurs maitres quand ils oſent 
abuter de leur pouvoir. La revo- 
lution de 1740, à laquelle il doit 
{a couronne, eit un exemple re- 
cent & terrible qui le retiendra 

eut- Etre. La detection de ce 
3 ſeroit ſur- tout deplorable 
dans la circonſtance; car I Alexan- 
dre du Nord ett perdu , ſi la 
guerre dure ſeulement encore 
quatre mois. Tachez donc de 
parer ce coup, Sil eit poſſible 
de le parer. 

Les fourrures que vous m'avez 
envoyees ſont fort belles , & je 
vous remercie bien de vos peines. 
Elles valent mieux que celles du 
Canada : mais helas ! celles du 
Canada etotent a nous. | 

Le Roi eſt fort ſatisfait de votre 
conduite ; il a beaucoup de con- 


fiance dans vos lumieres ; & per- 
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ſonne ne doute que ti le Czar 

abandonne ſes amis, vous n'aurez 

rien neglige pour Fen empecher. 
Je ſuis, &c. 


— — — 
_— — — 


LET TXT CXI III. 
Au Duc de F1Tz-JaMeEs. 1762. 


V ous avez bien raiſon, M. le 
Duc; Taffaire de ce malheureux 
Calas fait fremir. Il falloit le 
plaindre d'etre ne huguenot; 
mais il ne falloit pas le traiter 
pour cela comme un voleur de 

rand chemin. Il paroit impoſ- 
{le qu'il ait commis le crime 
dont il etoit accuſè, cela reit pas 
dans la nature. Cependant il eſt 
mort, ſa famille eſt flètrie, & 
ſes juges cruels ne veulent pas ſe 
repentir. Le bon cœur du Roi a 
bien ſouffert au recirt de cette 
etrange aventure , & toute la 
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France crie vengeance. Le pau— 
vre homme ſera venge. Ces gens 
de Touloute ont la tete chaude , 
& plus de religion a leur maniere 
quil ne leur en faut pour etre 
bons Chretiens. Dieu veuille les 
convertir & les rendre humains! 

Vous vous moquez de molt , 
M. le Duc, avec vos remercie- 
mens. Il y avoit un poſte vacant 
qui vous convenoit: vous le me- 
ritiez. Ten ai parle au Roi, & 
voila tout. Le ſervice que je vous 
ai rendu , ma fait plus de plaiſir 
qu'a vous. Parrez donc pour 
Farmee, & ſoyez Fami du Prince 
de Conde. Tai dans Feſprit que 
ce jeune Prince ira loin : il a 
de grands exemples dans ſa fa- 
mille, & bonne envie de les 
imiter. Ses talens pour la guerre 
ſe developperont bientòt. Tant 
mieux; on ne connoit plus la 
France; la race des grands 
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hommes eſt preſque cteinte: 


jeſpere que vous aiderez & la 
faire reviire , & je ſouhaite de 
tout mon coevr que la fortune 
vous tratie d'une maniere digne 
de vous, &c. 


— 


LETIRE- CAXXHL 
Au Duc de NIvERNOIsS. 1762. 


5 
C Omment vous portez-vous , 
M. le Duc ? Vous allez voir que 
vos amis ne vous ont pas oubhe. 
Mais auparavant il faut commen- 
cer par la pretace qui ett la ſalſa 
del libro. Vous ſavez que nous 
n' avons que trop long-tems fait 
la guerre , que nous n'y avons 
rien gagne, que nous avons grand 
beſoin de la paix avec les An- 
glois, & que les Auglois nen 
ont peut- etre gueres moins be- 
ſoin que nous. Eh bien! le Roi 
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a rèſolu hier dans ſon conſeil, de 
vous charger d'une petite com- 
miſſion à ce ſujet. Il faut donc 
que vous quittiez incontinent vos 
bois & votre garenne pour venir 
a Fontainebleau recevoir vos inſ- 
tructions: de-la vous irez a Lon- 
dres, faire la reverence au bon 
Roi George qui vous attend , & 
Finviter a etre de nos amis. Le 
Roi ne ſavoir d abord qui charger 
d'une negociation ſi importante 
& ſi delicate : une certaine per- 
ſonne a cite votre nom; {ur quoi 
ce bon Prince a beaucoup loue 
vos lumieres, vos talens & votre 
zele pour ſon ſervice. Je Fecou- 
tois avec plaitir , & j'etois bien 
eloignee de parler contre ma 
conſcience, en diſant du mal de 
vous. Je ſens que cet emploi eſt 
un peu dè ſagrèable: il ſeroit plus 
beau d'&rre F Ambaſſadeur d'un 
Roi vainqueur que celui dun Roi 
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vaincu. Mais vo eres bon Fran- 
cais ; Famour de la Patrie Fem- 
portera ſur vos repugnances. La 
paix que jeſpere eſt la ſeule choſe 
que je deſire actuellement, & 
qui puiſſe m'attacher encore un 
peu a la vie. Ma ſantè neſt pas 
bonne; mais, ft je puis voir la 
France paiſible, le Roi content, 
& ſes ſujets tranquilles après tant 
de calamites , jaurai aflez vecu. 
Je vous ſalue de tout mon cceur , 
M. le Duc : vous aurez toujours 
une des premieres places dans la 
lite de ceux que j eſtime, & qui 
eſt tres-courte , &c. 


LETTRE CXXIXIV. 
A la Comteſſe de BASCHI. 1762. 


M A chere amie, car ce nom 

eſt plus beau que celui de Ma- 

dame la Comteſle , g c eſt pour- 
iv 
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quoi j je men {ers fouvent , vous 
me demande: ſi je pente toujours 
4 vous; que ne me demandez- 
vous ſi je vis encore? Pourrons- 
je oublier vos charmes & votre 
merite ? Enfin j eſpere que nous 
aurons la paix. Elle nous eſt bien 
neceſſaire apres la guerre la plus 
funeſte & la plus honteuſe qui ſe 
ſoit faite depuis le vieux Phara- 
mond. La gloire de la nation ſous 
Louis XIV, Sett diſſipèe comme 
un ſonge, '& elle ne trouve a 
fon nat qu'une honte reelle. 
Quel tems, ma belle Comteſle ! 
Le Roi eit chagrin , & moi je 
pleure, tandis que le monde croit 
que nous ſommes ici fort contens. 
Le bonheur ne ſe trouve pas dans 
les Cours ni dans Tambition, mais 
dans les cœurs modeſtes & mo- 
deres , qui ne deſirent, n'eſpè- 
rent & ne demandent rien. 

Valcourt diſoit hier en riant , 
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qu'il auroit fallu pendre une demi- 
* d' Officiers Generaux 
our donner exemple, & que 
es Anglois avoient ere bien ler- 
vis depuis qu'ils avoient tuè un 
Amiral. Le Roi ne rioit pas; 
mais fa bontè de cœur ne Ta pas 
empeche de dire que ce raiſon— 
nement-la nëtoit pas tout-à-fait 
ridicule. Les Anglois nous ont 
bien fait du mal, & nous leur 
en avons bien fait auſſi: voyez 
Sil y a la quelque ſujet de con- 
ſolation, car i F faut profiter de 
tout. Valcourt diſoit auſſi: qu'au 
lieu de demander la paix, il n'y 
auroit qu'a laiſſer prendre aux 
Anglois le reſte de nos colonies, 
retirer nos troupes d Allemagne, 
& faire une gwerre défenſive {ur 
nos frontieres ; tandis que nous 
emploierions la plus grande par- 
tie de nos forces pour taire des 
deſcentes chez lennemi, le har- 
iz y 


(154) 

celer, deſoler ton commerce, &c, 
que par- la les Anglois ſeroient 
obliges de demander la paixa ge- 
noux en moins de deux ans, ou de 
faire banqueroute a I Univers. II 
y a un certain air de raiſon dans 
ce diſcours: mais il auroit fallu 
prendre ce parti, il y a deux ans; 
C'eſt aujourdhui trop tard. 

Je me depite contre moi-meme, 
qnand je conſidere 2 gens j ai 
recommandes pour ſoutenir Thon- 
neur de la France; des gens qui 
n'etotent propres a rien & qui 
aſpiroient a tout; qui ſavoient 
faire des reverences & des baſ- 


ſeſſes, & courotent enſuite en 


Allemagne pour ſe battre comme 
des femmes & fervir de riſèe a 
toute Europe. Ces reflexions me 
deſolent & le Roi aufi. Quel- 
qu'un demandoit Tautre jour au 
Prince de Conti pourquoi la 
France avoit tant degenere , & 
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qu'on ne voyoit plus des Turen- 


ne , ni des Villars, ni des Saxe. 
C "eſt, dit- il, de puis que Nos fem- 
mes ont affaire a leurs laquats, 
Helas ! tout a change. Adieu, ma 
belle Comteſſe; je vous aime de 
tout mon cceur , &c. 


= — 
.* 


LETTRE CXIXV. 
Au Marechal de SOUBISE. 1762, 


N Ous ſommes accoutumes à 
recevoir de mauvaiſes nouvelles, 
mais nous n'y ſommes pas moins 
ſenſibles. Celle de votre derniere 
bataille a acheve de nous jeter 
dans la conſternation. Vous avez 
de nouveau trompe les eiſperances 
du Roi & les miennes, & nous 
ſommes tous dans la douleur. On 
vous impure bien des fautes dans 
cette affaire, & nous adnurons 
malgre nous la ſageſle du Prince 
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Ferdinand, qui avoit promis de 
vous hattre , & qui a tenu pa- 
role. Il falloit , difent vos enne- 
mis, qu'il comprar bien fur fa 
fortune, ou ſur votre incapacite. 
Quant a votre collegue , tout le 
monde le juſtifie & le plaint. Je 
crois cependant qu'on a tort de 
vous juger ſi ſeverement, & moi 
encore plus de vous avoir expoſe 
a Tetre. Ne craignez pourtant 
rien: je prendrai ſoin de vos in- 
tèrèts , & je tacherai de faire 
votre paix avec le Roi, qui eſt 
rèſolu de la faire avec ſes enne- 
mis. Les vieillards qui ſe reſſou- 
viennent des dernieres annees de 
Louis XIV, leur comparent le 
temps preſent. Nous avons tout 
ah 1 , des batailles ſans nombre, 
un million d'hommes, nos colo- 
nies, notre credit & notre hon- 
neur. Nous navons plus ni ar- 
gent, ni reſſources. Le Roi par- 
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loit „il y a quelque temps, de 
Saller mettre a la tete de les 
armecs pour les ranimer par ſa 
pretence. Je m'imagine que cette 
demarche auroit ere utile; mais 
on len a diſſuade. Au nom de 
Dieu, M. le Maréchal, ſi les 
affaires ne ſont pas encore tout- 
a-fait dèſeſpèerèes, tachez de les 
TCeparer & de nous mettre en 
erat d'obtenir une paix plus ho- 
norable. Sur- tout, faites tous vos 
efforts pour ſauver Caſſel, qui 
feroit alors un equivalent dans le 
Trane de paix. Quel eſt ce brave 
Luckner, dont on m'a tant parle, 
& qui a acquis tant de gloire a 
nos depens ? Il faut avouer que 
les Anglois ſont trop bien ſervis. 
Je hais ſur- tout, & j'eſtime ce 
Marquis de Granby, qui doit au 
moins partager , par moiue , la 
gloire du Prince Ferdinand. Je 
conviens qu'il eft bien difficile 
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de vaincre de pareils hommes; 
& nous craignons a tout moment 
de recevoir la nouvelle de quel- 
ques nouveaux deſaſtres, a moins 

ue vous ne faſſieʒ changer la 
Gets ce que je ſouhaite de 
tout mon cceur, ſans oſer Feſ- 
perer. 


Je ſuis, &c. 


LETTRE CAAAYL 
Au Duc de CHOISEUL. 1762. 


[| E ſuis malade , cependant je 
tichcrai de vous repondre. Je 
vous dirai d'abord que le Roi eſt 
content & vous eſtime. Le vieux 
Marc bal étoit trop ſyſtémati- 

que, & les hommes à ſyſteme 
_reuflifſem varement. Jamais Mi- 
niſtre ne fut ſlus malheuteux que 


lui, exceptè le Chamillard du der- 
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mer Roi, que l'on fit Miniftre de 
la guerre, parce qu'il ſavoit bien 
jouer au billard. Pour moi, je 
Ccrois en verite qu'il avoit plus de 
reputation que de merite. Ils agit 
done de mieux faire, & de repa- 
rer ſes fautes. Vous commencez 
dans des tems bien difficiles; 
mais votre gloire en ſera plus 
grande, ſi vous triomphez des 
diffcultés , comme je Feſpere. 

Te qui ſe paſſe parmi les Ruſſes 
eſt inoui: quels maitres ! quels 
ſujets ! Ulmperatrice Eliſabeth 
meurt , ſon neveu lui ſuccede , 
ſa femme le ſupplante, & tout 
cela en ſix mois de tems. Le 
pauvre Pierre avoit grand tort 
auſſi de ſe faire Soldat Pruſſien, 
& de ſe brouiller avec ſa femme. 
Je ne penſe pas qu'll faille ſe fier 
a la nouvelle Czarine, ni compter 
fur elle, quoi qu'elle ait pris pour 
un de es principaux Prerextes , 
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la paix honteuſe qui avoit été 
conclue avec la Pruſſe: ſoy e ſur 
(uelle ne lui tera pas la guerre. 
Il y a dcs horreurs dans tout 
cela. Il ne faut pas non plus eſ- 

erer beaucoup de la part des 
Flas : je les crois ſinceres, 
mais ils ſont inactifs & irreſolus. 
Quant a TAllemagne ; tout y eſt 
deſcipere. L'Alemagne a tou- 
joursetele tombeau des Francais: 
dans cette guerre, elle a encore 
ete le tombeau de leur gloire. 
Ainſi ce bel epouvantail du pade 
de famille n'aboutit a rien. Les 
Anglois en ont eu peur: a pre- 
ſent ils rient avec raiſon de leurs 
frayeurs & de nos vaines eſpe- 
rances. Le plus ſur eſt donc de 
faire la paix : mais Fouvrage ſera 
difficile avec un peuple inſolent 
dans la victoire, qui eſt Tennemi 
naturel du genre humain, & ſur- 


tout des Frangais. M. le Duc, 
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ſi vous venez a bout de cette 
grande aftaire , vous aurez la 
gloire avoir ſauvè votre patrie. 
Il nes git pas de faire une paix 
ture: cela eſt impoſuble; les An- 
glois & ics Frangais ne peuvent 
reiter long- -temps anus: la haine 
reciprogue des deux nations, la 
rivalitè du commerce, Foppoti- 
tion des intèrèts & des alliances 
leur remettront bientòt les armes 
a la main. Ceſt pourquoi je mi- 
magine qu'il faut tacher de con- 
{crver quelques etabliſſemens en 
Afrique & dans les Indes : c'eſt 
Funique moyen de reparer & 
daugmenter notre marine , de 
ſauver notre commerce, de nous 
fortifier par- tout, & d'attaquer 
les Anglois avec plus de ſucces 
& de ſurete , quand Foccaſion 
Sen oreſentera. La priſe de nos 
vailleaux marchands avant la de- 
claration de guerre ètoit une ac- 
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tion infame que la France rou- 
bliera jamais, qu'elle n'en ait tire 
vengeance. Que nous fommes hu- 
milies ! Nous donnons a nos en- 
nemis des perruquiers , des ru- 
bans & des modes; & ils nous 
donneront des loix ! j;ᷣeſpere que 
cela ne durera pas: tachez , M. 
le Due, de faire la paix aux con- 
ditions lex plus raiſonnables qu'il 
ſe pourra; après quoi preparez- 
vous à la guerre. 

Je ſuis, &c. 


CORRS —— — 


LETTRE GAAAYE 
A la Comteſſe de BASCHI. 1762. 


J E voulois vous ecrire ce ma- 
tin, & ma plume commengoit deja 
a courir, lorſqu une femme que 
vous connoiſſez, m'eſt venue in- 
terrompre bruſquement. Allons, 


Madame, m'a-t-elle dit, laiſſez- 
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la votre Lettre & vos compli- 
mens; il faut nous divertir. Je 
Tai ſuivie en grondant, & nous 
avons etc pour nous drvertir chez 
la groſſe Ducheſle , qui a fait 
tout au monde pour m'amuſer 
fans pouvoir reuffir : Jetois de 
trop mauvaiſe humcur. A la fin 
cependant nous avons vu entrer 
un petit Ange, que Jai beaucoup 
embraſſè & careſſè: c'etoit votre 
fille. En honneur, elle eſt ado- 
rable, la petite: elle a de beaux 
yeux, de beaux traits; un air ſin 
dans tout ce quelle dit, ou quelle 
fait; beaucoup d'eiprit, de dou- 
ceur, de modeſtie & un bon 
cceur : Thomme qui aura, ſera 
bienheureux, $'il eſt digne delle 
& de vous. Sa preſence a diſſipè 
ma meèlancolie & la migraine 
qui commencoit a me prendre. 
Jamais une ſi belle bouche n'a 


dit des choſes ſi agreables que 
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celle de cette aimable enfant. On 


a joue , on a ri, & puis nous 
ſommes revenues ici. Pour con- 
tinuer mon plaiſir 3 je me ſuis 
auili- tot mis a vous ecrire. A pro- 
pos, connoiflez-vous ce vilain 
homme qui a la bouche aupres 
de Poreille ? Il etoit hier a la 
Meſſe du Rot, aupres de la belle 
Marquiſe de Gondi. Elle Vavoit 
vu deux ou trois fois chez les 
amies , & lui avoit parie avec 

oliteſſe. Ne voila: il pas que ce 
Seen avec ſa figure aborinina— 
ble, ſe met dans la téte quelle 
eit folle de lui? Il etoit donc & 
la Meſſe a cote d' elle, fans quelle 
Sen appergut , & 1] ne ſavoit 
comment sy prendre pour te 
faire remarquer. Mais enfin l'a- 
mour eſt ingènieux: il lui pouſſe 
donc rudement le bras, & fait 
tomber ſes heures , afin d'avoir 
la ſatisfaction de les ramaſler , & 
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de lui baiſer la main. Tout cela 
lui a reuſli juiquau batter , qu'on 
eut Fadretle deviter. La Dame, 
de retour chez elle, lui a fait dire 
que fon procede avoit ete inde- 
cent & grollier , qu'elle le prioit 
de ne jamais plus lui montrer ſon 
viſage, & qu elle ſouhaitoit fince- 
rement qu il devint auſſi ſenſe 
qu il etoit laid. Ce mot de laid a 
ete un coup de foudre pour ce 
pauvre malheureux, qui fe croit 
un Adonis. Il en eſt tombe ma- 
lade : quatre Medecins n'ont pu 
empecher qu'il neut le tranſport 
au cerveau, & ul eſt a Lagonie. 
Sl meurt, fon hiſtoire ſera une 
des plus tragiques dans celles de 
Tamour- propre. Mais helas ! 1 
elt-ce qui n'en a pas * Ilya | 

momens dans la journee , ou Je 
me crois encore tres - jeune & 
très- belle, contre un ou je n'en 
crois rien du tout. La Ducheſſe 
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vous a-t-elle vue, comme elle 
Lavoit dit? Elle ett du tres-perit 
nombre des temmes ettimables. 
Elle a beaucoup de Religion, 
deſprit & de gaiete : ce font les 
perſonnes que Jaime , quoique 
je ne les ſuive que de loin. 

On raconte des merveilles de 
la B... (“) elle eit folle a lier. 
Helas ! c'eſt l'amour, le tendre 
amour qui en eſt la cauſe. Lautre 
jour elle fut ſi contente de ſon 
amant, qu'elle lui donna fon por- 
trait enrichi de diamans, quelle 
avoit rccu la veille de ſon mari. 
Mais il faut vous dire que cet 
homme aime encore plus le jeu 
que {a Maitreſſe. Il avoit beau- 
coup perau : voila qu'il tire le 
mari a part, & lui demande cent 
pon fur ſon bijou. La pauvre 

. eſt cnragee de cette marque 
de mepris , & veut tout de bon 


(*) La Ducheſſe de Beauvilliers. 
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renoncer a Pamour : perſonne 


n'en croit rien ; mais en atten- 
dant, elle fait pitic. Les paſlions 
ſont Ken dangereutes & bien 
ridicules dans certaines gens. Heu- 
reux ceux qui naiment rien ! II 
n'y a point de nouvelles. Nous 
paſſons notre tems a Fordinaire , 
a nous ennuyer, & nos Minittres 
a batir des chateaux en Ef pagne. 
Les habitans de Dunkerque ſe 
preparent a celebrer une fete ſè- 
culaire : il y a preſque cent ans 
qu' ils ont le bonheur d'etre Fran- 
gois „& ils vont Sen réjouir ſo- 
lemnellement: cela fera rire les 
Anglois. Pour moi, je me rèjouis 
d'avoir une amie telle que vous, 
à qui je puis montrer mon ame 
toute entiere, & tout dire ſans 
crainte & ſans reſerve. Venez, 
que je vous embraſſe: mais helas! 


je nai pas les bras aſſez longs, 
&c. 
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LETTRE LXX XVIII. 


A Madame Þ Abbe ſſe de CHELLES. | 
| 


(” ) 1762. 


J E recommande a vos prieres 


le Roi, la France & moi, avec | 


tout le reſte: le Ciel weſt jamais 
ſourd aux prieres des Saints. On 


va travailler a la paix; mais il | 


n'y a que Dieu qui puiſſe nous 
la donner. Ceſt une grace, Ma- 
dame , que vous eres digne de 
demander & d'obtenir. Que vous 
eres heureuſe d'avoir quitte ce 
monde bas & méchant ! Il y a 
de belles Dames qui me portent 
envie, & moi jenvie leur hberte. 
La raiſon, les annees, le malheur 
des temps, le mepris , les petites 
vanites des Cours qui font pitie 
quand on les connoit, m'ontjettee 


(* { Auparavant Mlle, de Rupelmonde. 
dans 
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dans une mclancolie noir? qui me 
degoute de tout. Jai detirc les 

randeurs, & men volla raflatice, 
eee il me faut por ter la 
Joie ſur le viſage, tandis que j'ai 
la mort dans le coeur. Mais 
qu'avez- vous, me dit quelqu'un, 
vous n'etes pas contente: Sire, 
lui dis- je, je ſuis fort contente, 
& en meme temps, je ſuis prete 
a pleurer , me voyant forcee de 


diſſimuler. Le Roi fe ſouvient 


toujours que vous ctiez Forne— 


ment de ſa Cour; il vous regrette 


& vous admire: il dit que vous 
ſerveza preſent un meilleur Mai- 
tre. Helas ! je voudrois bien le 
ſer vir ce meilleur Maitre. Tai 
dans Feſprit que Fennui, la triſ- 
teſſe qui m accablent, ſont une 
invitation de ſa part: mais je ſuis 
foible, & je continue à porter 
mes chaines. Je vous ſalue, Ma- 


dame, avec le reſpect & Taffec- 
Tome II. H 
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tion que merite votre vertu. Ai— 
mez-moi, plaignez-moi, & priez 
pour moi, &c. 


— — 
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LETTRE CXXAXAII. 
Au Duc de NIVERNOIS. 1762. 


V ous avez donc vu la Capi- 
tale & les nouveaux Romains, 
comme ils s appellent: vous aurez 
de la peine à les aimer. Le Roi 
George vous a bien regu; les 
Seigneurs vous careſſent, & la 
canaille vous ſiffle: c'eſt tout ce 
que nous avions prevu. Le grand 
point eſt de Sattacher au princi- 
pal: il faut parler au pilote & aux 
officiers du vaiſſeau, ſans faire 
attention a la populace qui mur- 
mure a fond de cale. Lhiſtoire 
de votre ſoupè de Cantorbery 
nous a bien fait rire : cela eſt 
juſte , la paix neſt pas faite, & 
votre hote vous a traite en en- 


— 
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nemi. Les Anglo:s , dites-vous , 
ont generalcment delapprouve la 
condutede cet honnete homme : 
la reparation eſt genereufe & ſu 
fiſante; mais je ne crois pas que 
vous ſoupiez jamais chez lui. Oi 
admire vos depeches , le Roi eſt 
tres-content. On eſt preta ceder 
volontiers le Canada aux Anglois: 
grand bien leur en faſſe! Mais, 
pour les Iſles & Pondichery , il 
faut les ſauver a quelque prix 

ue ce ſoit. Quant a la rangon 
x 20 priſonniers & aux billets du 
Canada, il n'y aura pas de diffi- 
culte: c'eſt un petit mèmoire de 
Marchand, qu'il faudra payer 
auſli-ror. Je vous prie de ne pas 
oublier de preſenter mes reſpetts 
a la grande Dame : la bagatelle 
que je lui ai envoyèe, eſt trop 
payee par la bontè qu'elle a eue 
de la recevoir: nous nous recom- 
mandons toujoursaà elle. Jeſuis. &. 
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LET TRE CAL 
A la Conteſſe de BASCHI1. 1762. 


Ue dites- vous de FArche- 
veque (* ): Neſt- il pas plaiſant de 
venir nous fatiguer de ſa bulle 
& de ſes querelles avec le Par- 
lement, tandis que nous ſommes 
dans des inquietudes mortelles 
ſur le ſuccès de la guerre, ou 
les negociatiens de la paix? Ceſt 
comme {1 on diſoit a un homme 
de venir ſeparer des enfans qui 
{e battent dans la rue, tandis que 
le feu eſt dans ſa maiſon. Je ſuis 
bien en colere, Madame: de 
quels charmes voulez - vous Par- 
ler? Je croyois d' abord que c'eroit 
quelqu un qui vous regardoit, qui 
avoit fourre cette phraſe-la pour 
vous. Helas ! mes charmes font 


[ +] De r. 


(173) 
partis avant moi. De grace, à 


ravenir , mettez beaucoup d'a- 
mitiè dans vos lettres, & point 
de complimens. 

Il y a de bonnes nouvelles de 
1 Le Duc nous mande 
que les Anglois ſavent faire la 
guerre, mais qu'ils ne ſavent pas 
taire la paix. Cependant il faudra 
faire des ſacrifices: ils nous 
rendent notre ſucre & les toiles 
des Indes; mais il faudra leur 
ceder nos manchons & toutes les 
neiges du Canada: grand bien 
leur fafle ! La perte neſt pas 
grande, excepte celle de Fhon- 
neur , qui nous fait fremir. Nos 
amis nous ont bien tervis. 

Il faut, ma chere, que je vous 
conte une folie. LAmbaſſadeur 
que vous ſavez (), meſt venu 
rendre ce matin une viſite, & 
apres les premiers complimens, 

(a) Le Duc de Bedford. 
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il Seſt ecne : En verue, Ma- 
dame, vous ave; de beaux yeux! 
Je me ſuis tournee vers lui, & 
lui ai demande gravement S'1l 
parloit a moi. Eh ! a qui parle- 
rois- je donc? dit- il: ce n'eſt pas 
2 ma temme. Ce trait m'a fait 
rire, & m'a donne tant de va- 
nite que je me ſuis Cabord ha- 
billee en couleur de roſe comme 
une petite fille. Mais voila par 
malheur qu en paſſant devant une 
glace, j ai rencontre un viſage 
maigre de quarante ans. Fai de- 
mande qui etgit cette femme-là: 
onm'a dit que C 'etoit moi, & ſur 
cela Jai quitte ma robe couleur 
de roſe. Mais parlons ferieuſe- 
ment , ma belle Comtefle ; je 
vous aime avec une tendrefle 
dont je ſuis quelquetois ſurpriſe * 
& dont je ne me ſerois jamais 
cru capable pour une femme. 


Croyez que cC'elt le plus grand 


(175) 


plaiſir de ma vie: Dolce vita 
amoroſa : perche ſi tarde nel mio 
cor venite ? C'eſt de mon amitie 
pour vous au moins que je parle: 
amour ne mérite ni mes eloges 
ni mes regrets. Ayez ſoin de 
votre ſantè, ſi ous avez quelque 
egard pour la mienne. La belle 
inſenſible vous ſalue, & m'adon- 
nè un baiſer pour vous, &c. 


SD == 
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LETFRE CALLE 
Au Duc de NIVERNOIS. 1762. 


. 


1 L faut toujours vous remer- 
cier, M. le Duc: vous ne nous 
envoyez que de bonnes nou- 
velles, & vos lettres ſont char- 
mantes. La politique, qui rend 
tant hommes ſombres & ja- 
loux, ne fait que vous rendre 
plus aimable. Je crois voir la ca- 
naille de Londres, avec un air 
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bete , vous regarder comme fi 
c'etoit le Rhinoceros , & puis 
vous faire des grimaces. Quant 
aux honnetes gens, vous n'avez, 
dites- vous, qu'a vous en louer; 
je n'en doute pas: j; ai connu 
des hommes de ce pays-la , qui, 
pour les manieres , la politeſſe, 
la magnificence & les ſentimens, 
auroient pu vous donner des le- 
cons. Vous avez la modeſtie de 
dire que c'eſt a votre caractere 
public qu'on fait accueil: point 
du tout; j'oſe dire que c'eſt a 
vous-meme : on voit votre me- 
rite, & on honore; voila ce que 
vous me forcez de vous dire. 
Vous avez donc ete a la Bourſe 
de Londres, & on vous a hue. 
Mais pourquoi y alliez - vous? 
Faimerois autant maller expoſer 
dans la Foret noire. La populace 
Angloiſe n'eſt ni polie , ni aima- 
ble : c'ett peut-etre tant mieux. 
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Il y a des gens qui penſent que 
ſi ce peuple le devenoit jamais, il 
ceſſeroit d' tte à craindre. Quant 
a objet de votre miſſion , ta- 
chez, M. le Duc, de votre cote, 
d' adoucir certains articles, com- 
me la pèche de Terre- neuve, que 
la France ne ſauroit accepter * 
conditions auſſi honteuſes. Nous 
nous en e toujours a 
votre ſageſſe & a vos lumieres z 
M. de Choiſeul vous ſeconde ici 
de ſon mieux. Cultivez nos amis: 
je vous prie de leur preſenter 
mes devoirs, &c. 


. — 
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LETTRE CAXALIL 
Au meme. Odobre , 1762, 


J E vous remercie beaucoup, 
M. le Duc, de votre attention 
& de votre ponctualitè a me faire 
part du progres de votre nego- 
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ciation. Elle va rapidement , & 
elle ne pouvoit ètre en des meil- 
leures mains. C'etoit opinion du 
vieux Marcchal de Bellifle , qu il 
n'y av oit point de pays au monde, 
ou il füt plus aiſè de ſemer la 
diviſion qu'en Angleterre : il faut 
= hs y ait toujours deux factions; 
il ne s'agit que den gagner une, 
& vous faites vos affaires pen- 
dant qu'elles ſe de chirent. Il diſoit 
auſſi quelquefois en riant, que, 
S'il Etoit afſez riche & aſſez fou 
pour acheter la couronne d An- 
gleterre, rien ne ſeroit plus facile 
que de trouver des Marchands 
qui la vendroient. Apres tout, 
les Anglois ſont de bonnes gens: 
ils ſont actuellement raiſonnables, 
& ſincères dans leurs procedes. 
Le ſeul obſtacle ala paix, Tannèe 
derniere , Etoit ce vieux renard 
de Pitt: il ſentoit bien qu'elle 
etoit neceſlaire ; mais il ne vous 
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loit pas y avoir part, de peur 
qu'il ne perdit fa fav eur parmi la 
populace, à qui il jugeoit bien 
qu'elle ſeroit odieuſe, & aſin 
qu'il pur detoler fon Roi, quand 
1! jugeroit a propos. Cet homme- 
la eſt tres - habile Miniftre ſans 
contredit; mais il n'en a pas agi 
avec nous comme un galant 
homme année paſſèe, & je ne 
ſais pas Sil en agit en honnere 
homme avec ſa propre nation. Sa 
faction eſt puiſſante, & il eſt im- 
poſſible d acheter toutes ces gens- 
la: en pareil cas, il faut ſe for- 
tifier d'un autre cote. 

Il eſt certain, M. le Due, que 
vous vous conduiſez avec une 
adreſſe infinie: c eſt un eloge que 
vous mèxitez toujours. Vous aurex 
dans peu la glove de conclure la 
paix la plus necefſaire qui fur 
jamais: c'eſt une obligation que le 
Roi &la France vous auront. 
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Eſt-il vrai qu'il y ait beaucoup 
de priſonniers Frangais en An- 
glererre , qui sy font mariès, & 
ont <Etabli des manufactures de 
batiſtes? Examinez cela, sil vous 
plait; & voyez sil ſeroit poſſible 
de prevenir la perte de tant de 
ſujets du Roi, & d'une branche 
de commerce importante. 

Pour finir, je ſouhaite que vous 
paſſie z auſſi agrèablement votre 
temps a Londres, que le Duc de 
Bedtord le fait a Paris: il ſe re-. 
jouit, & paroit fort gai. Sa com- 
miſſion n'eſt pas embarraſſante: 
il n'a qua dire oui, ou non, a 
ce qu'on lui propoſe; ce qui lui 
Jaiſſ: beaucoup de temps pour les 
amuſemens. Les Angloisneſavent 
pas rire chez eux ; il faut quiils 
viennent en France pour cela. 
Pour vous, M. le Duc, vous 
n'avez certainement pas le temps 
de vous divertir ; les affaires vous 
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occupent tout entier : ces ſoins 
ſacres qui regardent la patrie , 
ſont les plaiſirs des belles ames. 
Je vous ſalue de tout mon coeur : 


Jeſpere que vous penſerez aux 


petites emplettes que vous favez, 
& que vous ferez mes civilites a 
tous nos amis. 


| Je ſuis, & c 
rr —— . —— 
LETTRE CXLIL 
A la Comteſſe de BASCHI. 1762. 


I Ly a quinze jours que je ne 
vous ai écrit, ma tendre amie , 
c'eſt-a-dire, qu'il y a quinze jours 
que je nal Pas eu de plaiſir; car 
a preſent je n'en connois guere 
d'aurre que celui de lire vos let- 
tres & d'y repondre. Ayez tou- 
jours bien ſoin de votre ſantè, 
& de votre beau viſage que je 
baiſe tendrement. 
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Nous avons cu ici le vieux 
Roi Staniſlas: il eſt toujours gai, 
quoique devot. Sa digne fille ne 
Fimite que dans le ſecond point: 
c'eſt une ſainte, dont la vue ſcule 
afflige les pauvres pecheurs. Sta- 
niſlas aime fort les Jeſuites qui 
dirigent ſa conſcience & ſes re- 
venus: ainſi les voila en bonnes 
mains. Cependant , par egard 
pour ſon rang, fon age & es 
vertus , la proſcription de ces 
bonneres gens ne $'etendra pas 
juſqu en Lorraine: ce bon Prince 
en mourroit de chagrin , & il 
eſt bon qu'il vive encore, pour 
Fexcmple des Rois & pour le 
bien de ſes peuples. C'eſt une 
choſe etonnante & en meme 
temps fort naturelle que latiec- 
tion que les Lorrains lui portent. 
Ily a quelques années qu'il avoit 
eoutumè de fe promener par tout 


le pays dans une caleche : il 
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navoit qu'un ſeul Page avec lut 
dans ces courſes , & il Samu- 
ſoit à fumer avec une grande pi- 
pe à la Turque de ſix pieds de 
long. Comme on lui reprèſentoit 
un jour à ce ſujet, qu'il expo- 
ſoit ſa perſonne ſacrèe: Ek | 
qu at-je 4 craindre , dit-il , ne 
ſuts-je pas au milieu de mes en- 
ans? Voila, ſelon moi, un mot 
ſublime, que les Souverains. 
de vroient bien mediter. Il ſeroit 
a ſouhaiter qu'ils ſentiſſent tout 
comme lui, le bonheur dere 
aimes , & qu'ils meritafſent de 
Fetre. Sa bonte lui a acquis le 
furnom de brenfa:ſant , qui eſt, 
2 mon gre, le plus grand & le 
plus beau des titres pour un Roi. 
On na pas approuve ici les 
lettres qu'il a ecrites aux Puiſ- 
fances belligerantes , pour leur 
offrir ſa mèdiation. Sil neut pas 
ete ſi vieux, il auroit bien prèevu 
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qu'on la mepriſeroit. Un media- 
teur doit etre partaitement neu- 
tre; mais un Beau-pere n'eſt pas 
cenſè lettre dans une affaire entre 
ſon gendre & ſes ennemis. Au 
reſte cette demarche irreguliere 
lui fait honneur dans le fond : il ne 
la faite que par amour pour la pau- 
vre humanitè, qui eſt ſans celle le 
jouet de l ambition des Princes. 

Vous voyez, ma très- chere, 
que je retombe toujours dans la 
morale. Ceſt un ſujet que j aime, 
& qui me convient, pour bien 
des raiſons: vous les ſentirez 
vous-mème un jour auſſi bien 
que moi. 

La paix eſt preſque conclue, 
& nous nous en rèjouiſſons com- 
me des joueurs qui, après avoir 
preſque tout perdu , viennent a 
bout de ſauver quelques louis- 
d'or qui les mettent en état de 
tenter encore la fortune à la 
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premiere occaſion. Adieu, ma hel- 
le Comteſſe, rèjouiſſez- vous auſſi 


avec nous & aimez-mol. . +» » 
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LET TRE CALLY: 


A la meme. 1760. 


()u; , Madame , j'ai vu quel- 
que choſe de la Nouvelle Helorſe, 
mais je nat pas eu la patience 
daller juſques au bout. Quelle 
mauſſade creature que cette Ju- 
lie 4 Etanges! Combien de rai- 
ſonnemens & de babils vertueux 
pour coucher a la fin avec un 
homme ! Je crois que le pauvre 
Rouſſeau eſt un peu fou malgre 


tout fon mérite: il a des idees 


bizarres: il ecrit d'une maniere 
ſi inguliere & fi arrogante, que 
je mai pas bonne opinion de ſa 


téte: car la ſageſſe eſt ſimple, 
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unie , douce & ſociale. La fo- 
lie de cet homme eſt d'ètre ad- 
mire pour ſa conduite comme 
pour ſes ecrits. Il Sapplique a 
etre bizarre, bourru , grofhier , 
avec autant de ſoin que dautres 
a étre amuſans, gais & polis. 
Il y a quelque temps quayant 
appris qu il ètoit pauvre , je vou- 
lus lui envoyer une bagatelle; 


mais on m'avertit que pour taire | 


cette bonne ceuvre, il falloit uſer 
d'artiſice, & donner le change a 
{a delicatefle , ou a ſon orguell , 
comme vous voudrez Fappeller. 
Je lui envoyai donc quelqu'un, 
2 lui porta des cahiers de mu- 
ique a copier. Il fit Touvrage , 
dont je n'avois reellement que 
faire, & on lui compia cent 
louis pour ſa peine. Non, non, 
Ceſt trop, dit le bourreau : 10 ne 
me faut que douze francs, Il prit 
donc douze francs , laiſſa le reſ- 
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te , & ſe renferma ſur le champ 
dans la caverne, pour ſe careſſer 
& S'admire ſoi- mème. Vous m'a- 
vouerez, ma chere, que voila 
un original d'une nouvelle eſpece. 
Les anciens Cyniques mepritoient 


tout, For, la table, les plaiſirs, 


& les Rois, pour Seitimer eux- 
memes. Le pauvre Rouſſeau n'eſt 
pas bien éloignè de reſſembler a 
ces gens-la, & nen ett que plus 
a plaindre. Les Cyniques avoient 
grand nombre d' admirateurs, & 
ils avoient quelquetois la ſatisfac- 
tion dinfulter a des Rois, qui 
étoient aſſezʒ bons pour les aller 
voir. Mais ce temps paſſe neſt 
plus, & je ne crois pas que ja- 
mais Jean - Jacques ait le plaiſir 
de dire a Louis XV, Ote-toi de 
mon ſoleil, Cependant Jadmire 
ton eloquence & la force de fon 
ſtyle. Jai fait du bien a des gens 
qui valotent beaucoup moins que 
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lui, & je Taurois oblige tres- 
volontiers , Sil Tavoit voulu. 
Apres tout , cet homme-la n'eſt 
pas un auteur pour moi: il eſt 
trop ſombre , toujours gron- 
dant, toujours mordant , tou- 
jours argumentant , & cela ne 
me plait pas. Il me faut une phi- 
loſophie aimable , douce , tou- 
chante, ſans raiſonnemens alam- 
biques, ſans argumens dCVavocat , 
& ſur- tout ſans mauvaiie humeur, 
N'eres-vous pas demon gout? 

Ne montrez cette lettre a per- 
ſonne & jugeons les livres pour 
nous-memes , fans rien preten- 
dre, ni rien affecter. Voila une 
longue lettre ſur des riens ; mais 
je navois rien a vous dire, & 
Jaime a vous ecrire. Je pourrois 
vous dire que nousallons avoir la 
paix , que cette paix ſera humi- 
liante, que le Comte plait tou- 
jours beaucoup au Roi , & que 
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Fas! 
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je vous aime de tout mon cœur: 


mais vous ſav ez tout cela. Adieu, 
mon amie , ſouvenez- vous tou— 
jours de la belle deeſſe „qui n'eſt 
plus ni belle ni deefle . & qui 
ne s en ſoucie guerſſe. 


LELIINE CALY, 
A la meme. 1762. 


V ous me parlez toujours = 
pauvre M.. (“). Je le foutire , 
mais je ne ſuis pas obligee de 
reſtimer. Je lui dis quelquetois : 


„ Mon | cond ami, vous devriez 


conſidèrer ce que vous étiez, 
» plutor que ce que vous etes : 
» ſeſperois que la vanite vous 
» rendroit un galant homme , & 
je me ſuis trompee. Vous pre- 


(*) Le Mac uis de Marigni, flere de Ma- 
dane, autrefols M. Poiſſon. 


( 190 ) 
» nezdes airs de grand Seigneur, 
» qui font inſupportables dans 
„ceux qui font nes grands Sei— 
„ gneurs , mais ridicules dans un 
» homme comme vous «. Eh 
bien! il ecoute tout cela, dit 
que j'ai raiſon , me remercle , 
& va de- la ſe faire appeller 
Monſeigneur par D... & les pa 
reils. Comme je dèſeſpère de le 
corriger , j'ai retolu de lui laiſ- 
ſer rèécueillir la haine & le me- 
pris de ceux qui ont le malheur 
de Fapprocher puiſqu'il n'y eſt 
pas ſenſible. Je Fappelle aufh 
quelquetois Monſeigneur, & il 
ne voit pas que je me moque de 
lui. Mais laiſſons-là ce pauvre 
homme, & parlons de vous, ma 
chere: vous etes bonne, vraie, 
decente : vous connoiſſez le 
monde qui vous eſtime; tout le 
monde vous honore , vous ai— 
me & vous recherche. Conti- 
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nuez à vous faire eſtimer: c'eſt 
le ſeul plaiſir ſolide de la vie, & 
je tacherai de le partager avec 
vous. Je m'imagine que les bel- 
les qualites des perſonnes que 
jaime font auſſi les miennes : 
telle eſt la dèlicateſſe des cœurs 
qui ſe chèriſſent veritablement 
comme les notres. 

Que vous dirai-je du Duc de 
B.. (“)? Nous Vavons regu com- 
me un ange de paix; mais cet 
ange eſt vieux, & nelt pas ai- 
mable. Il m'a rendu viſite en ce- 
remonie , & je Fai recu fans 
façon. Il parle aſſez bien, mais 
il raiſonne aſſez mal, & ne me 
paroit pas avoir Fefprit juſte; 
ainſi c'eſt le meilleur Ambaſſa- 
deur qu'on put nous envoyer. La 
premiere qualitè d'un Miniſtre 


public eſt de ſavoir bien mentir 
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0 Pavantage de ſon pays: le 
uc ment comme tous les au- 
tres; mais il ne fait pas lart 
de bien mentir. On dit encore 
qu'il aime les piſtoles d'Eipagne, 
qu'il ne hait pas les lows-d'or 
de France, & qu'il a pour re- 
gle inviolable de faire d'abord 
ton profit & puis celui des autres. 
Je voudrois que cela fut vrai, 
mais je ne le croils pas; il eſt aſ- 
{ez riche pour pouvoir treſter hon- 
nete homme. Nos minittres ont 
tous les jours des conferences 
avec lui; il parloit d'abord fort 
haut. Comme on $'y Etoit atten— 
du, on nen a pas ete épouv an- 
re. En cinq a ſix heures de temps 
on a devinè tous ſes ſecrets, ce 
qu'il vouloit dire & ce quil ne 
vouloit pas dire, fans meme qu'il 
Sen doutàt; de forte qu'on fait 
deja quelles ſeront les conditions 
ae la paix, comme fi elle eroit 
| deja 
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deja faite avec les Rois de la 
Grande-Bretagne, de France & 
dIrlande. Mais a propos de ces 
beaux titres du Roi George , le 
Duc de Bourgogne les ayant vus 
dans un livre , demanda hier a 
{on Gouverneur S/ avort deux 
Rois de France, & ſr fon grand- 
papa avout un collegue. On lui 
repondit que fon grand - papa 
eroit reellement Roi de France, 
mais qu'il y avoit un homme 
qui diſoit qu'il Feroit. Le petit 
Prince eclata de rire, & trouva 
que cet autre homme etoit fort 
plaiſant. 

Vous ſavez ſans doute que le 
pauvre Lally vient d' etre arrete: 
on Faccuſe de concuſſions, de 
peculat , & de toutes ſortes de 
crimes : mais on ne Taccuſe pas 
de poltronerie. On va lui faire 
fon proces ; je plains tous les 
malheureux: cependant la juſtice 


Tom, II. I 


( 194 ) 
veut qu'il ſouflre, Sil Fa merite. 


Je ſuis bien malheureuſe auill , 
quoique d'une autre maniere. La 
miſere publique dont on m'ac- 
cuſe, la haine de mes ennemis, 
Fennui de la Cour, une mauvaite 
ſantè qui empire tous le: jours 1 
les rides que je commence a ap- 
percevoir tur mon viſage & que 
«autres ont appercues av ant moi, 
tout en un mot ſert à rendre ma 
ſituation auſſi triſte que d'autres 
la croient agreable. Cependant, 

je ne ſuis pas out- d · fait aplaindre, 
puiſque Jai une amie, a qui je 
puis montrer mon ame toute en- 
tiere, qui me plaint ſincèrement, 

& me conſole. Qui m'auroit dit, F 
il y a une douzaine d'annees , 
que j aurois beſoin de conſola- 
tions! Adieu, ma tres- chere, je 
vais pleurer , & penſer a vous. 

ie ſuis, &c. 


— — 


Au Marechal de NOAILLES. 1762. 


C E que vous mrecrivez au ſujet 
de la preſente negociation avec 
'Angleterre , weſt peut-etre que 
trop vrai. Elle ett accablee pteſ- 
que autant que nous, elle a une 
dette enorme & effrayante; ſes 
richeſſes ne ſont que du papier, 
& ce qui la ſoutient, Celt uni- 
quement ſon credit , qui com- 
mence cependant a baifter. Peut- 
etre que ſi la guerre continuoit 
ſeulement encore un an, les An- 
glois ſeroient obliges de faire 
banqueroute, ou de d-quire [in- 
rerer de leur fonds; ce qui leur 
ſeroit egalement funeſte, & nous 
ſerions amplement venges. Je 
comprends toutes ces raiſons, je 
les approuve, & je Fon en ſuis 
1 
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obligee. Mais le Roi eſt las de la 
guerre; 11 eſtele maitre & il faut 
obcCir. pendant „M. le Mare- 
chal, continuez- moi vos avis; la 
ſingularits de ma fituation me 
les rend nèceſſaires, & la ſupè- 
rioritéè de vos Jamieres me les 
fait eſtimer autant quils meritent 
de [etre. 

Mais pourquoi ne voulez-vous 
pas venir a la Cour? Vous Y 
trouveriez des amis finceres 
qui vous ſeriez utile, & qui a 
leur tour ſeroient charmes de 
vous ſervir. Conſidèrez dailleurs, 
qu'il eſt fort incommode de ne 
pouv oir conferer que par lettres: 
Je ne vous dis pas la moitie de 
ce que je vous dirois de bouche; 
& vous ne pouvez nrecrire la 
moitiè des choſes que vous pour- 
riez me dire, & que j'ai beſoin 
de ſavoir. Mais vous aimez votre 
repos , & votre liberte : helas ! 
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vous avez bien raiſon, je vous 
envie. Votre fils ſera un galant 
homme digne de vous; mais il 
n eſt pas encore auſſi Philoſophe 
que ſon pere, car il aime le 
monde, comme tous les jeunes 
gens qui ne le connoiflent pas, 
& il veut faire ſon chemin. Soyez 
fur , Monſieur, quit y a une 
certain perſonne qui Taidera de 
tout ton pouvoir, & qui a deja 
fait e bagatelles pour lui, 
en attendant mieux. 

Mais, pour revenir aux An- 
glois, ne trouvez- vous pas qu'il 
eſt bien dur de payer la ſubſiſ- 
tance des priſonniers qu ils ont 
faits ſur nous? Il me vient dans 
Feſprit a ce ſujet une comparai- 
ſon qui me ſemble juſte. Suppoſe 
qu'un homme aille voler dans la 
rue les enfans de ſon voiſin, aura- 
t- il pour cela le droit de les gar- 
der pendant ſept ans 175 puis 

li 
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dexiger que ce voiſin lui paye 
leurs penſions, lortqu'ils lui font 
rendus ? N'y a-t-il pas la deux in- 
juſtices? Mais par malheur il ne 
s'agit pas ici de juſtice , la force 
a enleve les enfans du Roi, & la 
torce oblige a payer leurs de- 
penſes. Dieu ſoit loue de tout! 
mais les choſes vont horriblement 
mal dans ce monde , comme 
diſoit le philoſophe Martin. 

Fembrafte toute votre famille: 
quand m'enverrez-vous la petite 
Henriette? Je meurs d'envie de 
la voir, quoiqua chaque fois elle 
renouvelle mes douleurs, en me 
rappellant le ſouvenir de ma che- 
re Alexandrine , qui avoit comme 
elle un bon cœur & un tres-beau 
viſage. Helas! la mort me Ta im- 
pitqyable ment enlevee , lorſque 
j etois ſur le point de la marier, 
& cela en vingt- quatre heures de 
temps. Que je la hais cette mort, 
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non pas tant pour moi; que pout 


les perſonnes que j'aime, & * elle 


marrache dentre les bras! Si je 
pouvois faire des vers comme 
Voltaire, la belle ſatyre que je 
ferois contre elle! mais helas ! 
je le ſais, fort inutilement. 

Je vous prie de bien examiner 
la memoire de Dubret : je nat 
fait que le parcourir a la hate , 
faute de temps; mais je crois 
qu il y a du bon. Je ſerois char- 
mee que ſon projet fut vèritable- 
ment utile & poſſible au com- 
mencement de la paix. La France 
a beſoin d'un bon regune pour 
ſe remettre. Ceſt comme un ma- 
lade qui ſort d'une maladie dan- 
gereuſe , & qui ne ſauroit trop 
ſe tenir ſur ſes gardes de peur 
chune rechùte. Il y a grand nom- 
bre de Médecins qui adreſſent 
tous les jours au Miniſtere des 
remedes qu'ils diſent excellens & 
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infaillibles: mais nous craignons 
les charlatans & les empiriques. 
Vous, Monſieur, qui connoiſſez 
ſi bien la maladie del Etat, four- 
niſſez- nous des remedes bons & 
ſuts; ou du moins aidez- nous a 
rejetter les mauvais & les con- 
noitre. Tattends une lettre, & je 
la veux bien longue pour mon 
plaiſir & mon inſtruction. Adieu, 
Monſieur, ſoyez perſuade que 
perſonne ne vous eſtime plus que 
moi. 
Je ſuis, &c. 

— 


LET TRE CXLVIL 
A la Comteſſe de BASCHI. 1762. 


E Nan , apres fix ſemaines de 
conferences , de complimens & 
de patience , on a conclu les Pre- 
liminaires de la paix; & tout le 
monde eſt dans la joie : car cette 
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guerre etolt un horrible fardeau. 
Le Roi revenoit de la chaſſe, 
lorſqu'on les lui a prefentes. II 
les a ſignéꝭs encore tout botte , 
en diſant qu'il n'avoit jamais rien 
ſignè avec plus de plaitir. Je 
crois pourtant que la paix de 
1735 „ par laquelle il gagna la 
Lorraine, etoit plus agreable x 
ſigner: mais peut- ètre ne sen 
ſouvient-il plus. Sa bonte ame 
paroit bien ici, & ſon amour 
pour ſon peuple; car il ne trouve 
d' autre avantage a la paix que 
celui de ſoulager ſon peuple : 
mais c' eſt beaucoup pour un bon 
Roi. Nadmirez-vous pas cette 
ſinguliere conformite entre la for- 
tune de cet excellent Prince & 
celle de Louis XIV Ils ont tous 
deux ete heureux, craints & reſ- 
pectes de toute Europe pendant 
plus de quarante ans; apres quoi 
ce na plus ete qu un long & de- 
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.orable erchainement de cala- 
mites, de pertes & de mitere. 
Quels temps, helas : Aurois - je 
jamais ctu vivre aſſez pour voir 
{outs le bien - atrme devenu un 
objet de pitie , a qui un vain- 
queur arrogant accorde la paix 
comme une grace? Un ſoldat, 
qui ſervoit dans la derniere guerte 
tous le Marèchal de Saxe, repon- 
dit un jour a des etrangers qui 
lui demandoient quel étoit fon 
pays: Jai Vhonneur dere Fran- 
cars, Qui oſeroit en dire autant 
aujourd'hui ? Cependant tout le 
monde eſt en Pair au ſujet de 
ces Prel:iminaires : tout le monde 
Sembrafle, ſe careſle, le felicite : 
j'ai peur que la joie ne nous rende 
tous, comme la douleur nous a 
rendus miſerables. 


Hier la petite Marquiſe, que 


vous ſavez, courut chez moi 
toute eſloufflee „toute ſuante , 


| 
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toute palpitante. Eit- il vrai, Ma- 
dame, me dit-elle , que la paix 
ſoit faite? Non, Madame, lui 
dis- je, mais ellè le tera, Eh quand, 
Madame, reprit-elle, pour Ta— 
mour de Dieu, quand le fera-t- 
elle? Je lui demandai quel inte- 
ret ſi vif elle prenoit à la paix. 
Elle fe mit a rougir & a faire 
enfant. Entin je la preſſai, & 
decouvris qu'il y avoit un homme 
aimable a Parmee , a qui elle 
vouloit beaucoup de bien , & 
qu'elle haiſſoit la guerre & aimoit 
la paix de tout ſon cœur à cauſe 
de lui. Voila un echantillon de 
nos belles patriotes. 

Firai demain a Bellevue, & 
feſpere que vous viendrez me 
voir. Je ſerai ſeule au milieu de 
la foule, & ne verrai que vous, 
parce que vous valez mieux que 
tout le reſte. Je vous prie de 
donner pour moi deux cents louis 

„ 
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ala petite La Vergue: Jaime cet- 
fille-la pour ſes bonnes mceurs 
& ton eſprit: je lui ferai tou- 
jours du bien , ft elle continue 
a le meriter. Mais il ne faut pas 
quelle ſache que cela vienne de 
mot : par- là nous eviterons la 
vanite Tune & Fautre. Je me 
porte bien, mon frere auſſi; & 
vous auſſi a ce que j'eſpere. 
Adieu , il y long - temps que 
je nai cte d'aufli bonne humeur 
qu'a preſent , a cauſe de cette 
paix qui doit rejouir tout le mon- 
de, & parce que je m'attends a 
vous embraſſer dans peu. 

Si vous voyez ce gros cochon 
de N... grondez- le bien pour moi. 
Tai appris qu'il avoit ere fort gat 
dans un certain endroit. Je vou- 
drois bien ſavoir ſi un loyal Che- 
valier doit rire dans Vabtence de 
fa Dame. Quelle horreur : Man- 
ger une omelette brülante fur le 
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derriere nu d'une pauvre fille! 

Cette av anture a tranſpire malgre 

toute ſa finefle , & on convient 

gcneralement que c'eſt une fort 

mauvaiſe & tort cruelle plaiſan- 

retie. Nous connoittons ici ion 
complice. Ils ont, dit- on, den- 

ne cinquante louis a cette fille: 
c'eſt quelque choſe, mais ce neſt 

pas aflez pour le martyre qu'elle 
a du foutirir. Il faut avouer que 
le monde eſt quelquetois bien tou 
& bien méchant. Les temmes 
veulent auſh commencer a don- 
ner des ſcenes. Des Dames qu'on 
m'a nommees , revenant de la 
campagne la ſemaine derniere, 
ſe ſont arretees dans une hòôtel- 
lerie pour ſe ratraichir; & Setant 
miſes a boire, elles ont caſſè, 
dans leur belle humeur , les ver- 
res & les vitres pour imiter un 
peu le tapage des hommes. Quel- 
les temmes ! Adieu , encore une 
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fois. Eſt- ce que voue ne me dites 
pas de finir ? Je ſuis, &c. 
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LETTRE CXLVIII. 
A la meme. 1762. 


L E plaiſir que Jai eu de vous 
voir a ete bien court, ma chere 
Comteſle : je ne ſais d' autre mo- 
ven de le rappeller & de me 
conſolerque celui de vous ecrire. 
Vous ſavez que nous etions auſſi 
tranſportes de la concluſion des 
Preliminatres, qu'un pauvre mou- 
rant, a qui fon médecin annonce 
qu'il lui ſauvera la vie: mais voi- 
ci bien d' autres nouvelles. Les 
Anglois, c'eſt-à-dire, les Mar- 
chands & le petit peuple, jettent 
feu & flammes : ils parlent de 
pendre le Miniſtre qui oſera faire 
la paix, le Miniſtre qui la nego- 


cicra , & Miniſtre qui Vapprou- 
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vera. Le pauvre Duc de B... () 
tait pitie ; il tremble a Tidce 
ſeule de la reception qu'on lui 
tera a fon retour. Mais , dites- 
vous, le Roi d Angleterre n'a-t-Il 
donc pas le pouvoir de finir la 
guerre, & de faire la paix, quand 
il juge à propos? Pardonnez-moi, 
Madame, il a ce pouvoir. Qu'eſt- 
ce que ce pauvre B.... a donc a 
trembler 2 Madame, vous etes 
bien ignorante, eſt- ce que vous 
ne ſavez pas qu en Angleterre il 
y a un Roi qui loge a S. James, 
ſept ou huit cents autres Rois 
qui Safſemblent au Parlement, 
& ſept ou huit millions qui ha- 
bitent les Villes & la campagne? 
Quand le Roi de S. James fait 
quelque choſe qui deplair aux 
autres, ils commencent d'abord 
par murmurer , par ècrire, par 
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cabaler ; puis ils pendent ſes 
Miniſtres, & lui coupent la tete 
2 lut-meme , ou le chaſſent $'ils 
peuvent. Le meme homme qui 
lui baite la main aujourd'hui pour 
obtenir une place, lui fera d2- 
main la guerre Sil lui en refuſe 
une 1{2conde , en proteltant tou- 
jours qu'il agit pour le bien pu- 
blic. Vous voyez donc, Mada- 
me, qu'il n'eſt pas auſſi facile 
de finir la guerre que de la com- 
mencer, dans ce pays de la rate 
& de la liberté. Cepedant je 
crois que Pouvrage eſt trop avan- 
ce pour le laiſſer-là. Nous avons 
beaucoup d'amis a la Cour de 
Londres & au Parlement; il faut 
qu' ils ache vent. Jecris done à la 
belle Dame , qui ame tant la 
paix , de ne pas perdre courage 
& de ſe conlo.cr. 

Oa prit hier le plus beau cert 
du parc de Fontainebleau, & 
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mon Chevalier vint me prefen- 
ter a genoux le morceau d'hon- 
neur. Je regus cette galanterie 
avec un air de Reine, comme 
un hommage naturel , rendu a 
ma beaute, car je me croyois 
jeune & jolie; mais aujourdhui 
je ne le crois plus. Dies a Ma- 
dame de L., que je la verrai avec 
plaiſir; fai deja oublie la malice 
qu'elle m'a faite, mais non pas 
fon mérite, que je conſidère 
avant toutes choſes : car il faut 
etre juſte; cela vaut micux que 
de fe facher. Je vous east 
ne voulez- vous pas me faire une 
nouvelle ſurpriſe agrèable? 


LE'T-F-R E-CALIA; 


A la meme. 


\ Ous n'avez pas beſoin, ma 


chere amie, de recommander le 


6210 
Marquis: tout le monde Feſtime. 
Je ai jamais connu de tete plus 
claire, ni plus propre aux affai- 
res. Mais il ne faut pas oublier 
de vous dire que Jai penſè hier 
caſſer la mienne. Il Sagiſloit 
de paſſer une porte: une Dame 
vouloit que je paſſaſſe la pre- 
miere, & moi je ne le voulois 
. En reculant au milieu de 
cette belle diſpute, voila - t-1l 
pas que mon pied Sembarraſſe 
dans ma robe, & je tombe ſur 
le front? Fen ſais pourtant quitte 
pour une petite boſſe, qui eſt 
une glorieuſe marque de ma po- 
litefle. On jouera bientot ici E- 
pe a la Cour: ne voulez-vous 
pas y venir ? Nous avons dans 
cette Cour quantite d' hommes 
qui font a la verite aufh laids 
qu Eſope, mais tres - peu qui 
ſoient auſſi ſ. lages. Je voudrois que 
cela pur les corriger ou du moins 
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les rendre plus modeſtes. La 
Reine parla hier de vous , & de- 
manda de vos nouvelles : elle a 
beaucoup deftime & Camitic 
pour les perſonnes = vous reſ- 
{emblent. Cette bonne Princeſſe 
eſt fans contredit la femme forte 
dont parle ce Roi Juit qui aimoit 
tant de femmes: elle foutire fa 
vicilletle , ſes infirmites , ſes 
chagrins (car elle en a) avec 
un courage que j admire & qui 
m'èë tonne. "Js vois par ſon exem- 
ple que la vraie dèvotion eſt bon- 
ne à quelque choſe. Le Roi vit 
toujours avec elle, comme un 


honnète homme vit avec une 


femme qu'il eſtime; il eſt peèneé- 
tre de fa vertu, & je crois que 

Lil lui ſurvit il la regrettera ſin- 
cerement. Vous dirai-je encore 
ce que vous favez , que le Dau- 


phin nem /aime pas: > Il nren don- 


na hier une nouvelle preuve. II 
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paſſoit dansla galerie, & nous nous 
trouvames face a face aupres de 
la porte : je lui fis une protonde 
reverence, mais il detourna la 
rete en faiſant la grimace. Sa 
haine m'afflige beaucoup, ſans 
me rende injuſte. Ce Prince a 
de grandes qualites, un bon 
cceur & peut-etre trop de de- 
votion: mais fur cela je m'ima- 
gine que le trop vaut micux que 
le trop peu. Une choſe en quoi 
je Tadmire le plus, C'eſt fon at- 
tachement pour le Roi: il Faime 
tendrement, & cꝰeſt peut- tre 
le ſeul heritier qui verſeroit des 
larmes ſincères a la mort de fon 
Pere. Ces vertus ſont rares mais 
elles ſont belles. 

Jexamine quelquefois ma conſ- 
cience, & k rang y trouve un 
reſpect ſincère & naturel pour le 
bon & le vrai, il me prend des 
tentations de m' eſtimer un peu. 
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le ſais que cela ne tuffit pas, & 
que la vertu conſiſte en quelque 
choſes de plus que les ſentimens. 
Cependant j; eſpère qua force de 
Taimer & de la deſirer, elle me 
viendra. Me voila encore, com- 
me vous voyez, dans la mora- 
le: jamais je nai tant fait de re- 
flexions qu'a preſent : : Ceit un 
effet naturel delage. Si elles vous 
ennuient, paſlez-les , mais ai- 
mez-moi toujours. Adieu, ma 
très- chere, embraſſez- moi ſur 
cette joue, puis fur autre: bon 
ſoir „je vais me coucher & re- 
ver à vous. 


Je ſuis, &c. 
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LEFT v1. 
A M. I Archeveque de Paris. 


J Ai recu votre lettre, Monſei- 
gneur: elle m'a ſurpriſe & affli- 
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gee. On ſe plaint ici quele Cler- 
ge fait trop de bruit fur des riens, 
Te ſais au moins qu'il tourmente 
cruellement le Roi. Je ſouhaite— 
TOI1S que certains Prelats, au lieu 
de fe regarder comme "den Pe- 
res de [Egliſe , & de faire des 
ee eee que le Parlement 
brule & que la Nation meprile, 
vouluſſent au contraire nous don- 
ner Fexemple de la moderation , 
de la modeſtie & de Famour de 


la paix. Je veux croire que vos 


billets de conteſſion font une 
chole excellente; mais la charite 
vaut encore mieux. Je vous par- 
le ici dans Tamertume de mon 
cœur, que ces querelles Maflli— 


gent , parce ; Sag affligent le 


meillleur des 
fent tout le Royaume : ſi cepen- 
dant je me trompe, je prie Dieu 
de m'eclairer. Mais en meme 


temps je voulois mexpliquer une 


ois, & ſcandali- 


n en 
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bonne fo!s avec vous. Pour vos 
Jéſuites, il faut les abandon- 
ner a la juitice des Parlemens. 
Un homme qui les connoit bien, 
me ditoit hier qu'ils n'ont jamais 
rien fait de bon que dapporter 
le quinquina du Perou , & que 
leur Societe a cte le fleau des 
Rois & des Etats qui les ont 
ſoufferts. Il me ſeroit impoſſible 
de les ſervir; mais quand me- 
me je le pourrois, je ne le vou- 
drois pas: je vous le dis tout 
net. II paroit qu'il ont me- 
rite detre dètruits; eh bien , 
won les detruife. Je vous prie 
— „Monſeigneur, de ne me 
plus parler de cette affaire, & 
de laiſſer le Roi en paix: fouve- 
nez- vous que vous etes ſujet , 
avant d'etre Eveque. Cependant 
vous Etes auſſi mon Paſteur , & 
je vous demande votre ſainte be- 
nediction, 
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S. P. Je recois dans ce mo— 
ment un gros paquet de lettres. 


Ce ſont des Ev eques qui me | 


prient d'employer mon credit 
en faveur de la Societe. Je vois 
par-la qu'il y a dans le Royaume 
une ligne preſque générale du 
Clerge pour la fauver , tandis 
que preſque tous les lſecuhers 
Luniſſent pour la perdre , & cela 
avec raiſon. Je vais prier aufſi 
ces Eveques de me laiſſer tran- 
quille & de me donner leur be- 
nediction. 
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LET-T-R-E- CEL 
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Au Duc de BROGLIE. 
\ Ous vous moquez de moi, 


M. le Duc, avec vos compli— 
mens, Jertois fort touchce de 
votre diſgrace, & je murmurois 
tout bas de voir un galant hom- 

me 
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me mal avec ton Prince, tandis 
que tant de petits hommes bas 
& rampans levent fi-rement la 
tète, & le crotent quelque cho- 


1c Parce qu'ils font heureux. Le 


Roi etoit fort prevenu ; mais à 
la ſin il a ouvert les yeux ſur vo- 
tre merite & ſur la lache envie 
de vos ennemis. Il eſt vrai que 
al dit ſur cela un petit mot, qui 
na peut. &tre pas fait de mal: vo 
toute Pobligation que vous m'a- 
vez, ou plutòt que je vous ai, 


car mon devoir & tout mon plai- 


{ir ſont de ſervir le merite oppri- 
me. Tous les etrangers que je 
vois ne ſe laſſent jamais de par- 
ler de vous avec les plus grooms 
eloges , ſur - tout FAmbaſſadeur 
dEſpagne , qui ſe connoit tres- 
bien en homme. Je ſuis bien 
fachéèe que votre ami nous ait 
me pour aller en Danemarck. 


n lui a donnè quelque ſujet de 
Tom. II. K 
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mecontentement , & on com- 
mence a Sen repentir. Que de- 
viendra donc la France, ſi l'on 
d-goute les ſeuls hommes qui 
puiſſent lui faire honneur & la 
detendre ? Cependant il y a en- 
core du remeds a cela, sil ne 
S'cit pas engage trop avant: on 
n'eſt pas eloigne de le ſatisfaire. 
Pour revenir a vous, M. le 
Duc , je vous le repete , je ſuis 
ravie de vous revoir parminous , 
tavoriſte , honore & content, 

mais ne m'en remerciez pas da- 
vantage. ; A a 


— —— — : — 


LET TFTRECELIL 
AIM. C4 ALEMBERT. 


Ous m'avez fait plaiſir en 
me faiſant part de votre reſolu- 
tion au ſujet de ce voyage chez 
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les barbares. Vous mepriſez & 
refuſeʒ avec politeſſe des offres 
magnifiques, qui auroient ebloui 
la plupart des autres. Cette con- 
duite eſt noble & genereule : 
tout le monde 8 Il eft 


plus beau a un Philoſophe de 
jouir en paix, au ſein de fa pa- 
trie & dans la mediocrite , de 
la reputation qu'il a acquiſe par 
ſes travaux, que d'aller es 
ailleurs des biens & des hon- 
neurs qui, apres tout, ne le ren- 
droient pas plus heureux. Pai 
lu quelque choſe de votre ou- 
vrage ſur les Jeſuites , & je le 
trouve auſſi bien ecrit qu'il eſt 
fort & bien raiſonne. Ces gens- 
la ont ſans doute merite leur 
diſgrace , & il me ſemble qu'on 
les traite encore avec indulgen- 
ce. Je ſuis etonnee que votre 
ami Voltaire ſe taiſe a leur ſujet , 


lui qui fait de ſi belles choſe ſur 
| K ij 
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tous les evenemens qui fe pre- 
ſentent. Je vous repete , en fi— 
niſſant, que tout le monde loue 
& admire votre conduite, qui 
mérite detre recompenſèe, & 


qui le ſera. 
Je ſuis, &c. 


r 
EET ene 
A M. de VOLTAIRE. 


Ft vous remercie beaucoup du 
livre que vous mavez envoye : 
tout y eſt beau, tout y eſt vrai, 
& vous etes toujours le premier 
homme du nionde pour bien 
ecrire , & pour bien penſer. 
Vous avez grande raiſon de pre- 
cher la tolcrance ; mais les igno- 
rans ne vous entendront pas, & 
les hypocrites ne voudront pas 
vous entendre. Quand on me 
parla de Texecution du malheu- 
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reux Calas, je crovois d'abord 
que cette ſcene Setoit paſſée 
parmi les Cannibales, mais on 
m'a dit que cela venoit darriver 
parm les tauvages de Toulouſe, 
dans une Ville ou la fainte Inqui- 
ſition a ere fondee, & je nen 
fus pas etonnee. Jai lu quelques 
morceaux de votre ouvrage au 
Rot , qui en'a ets rouche. Il eſt 
bien rèſolu de venger & de rena- 
biliter la memoire de cet inno— 
cent vieillard: pour moi, je ne 
ſerois pas tachee qu'on envoyart 
ſes Juges aux galeres. On dit que 
cette bonne Ville de Toulouſe 
eſt fort devote : Dieu me pré- 
ſerve d'etre jamais devote de 
cette mamiere |! 

Pour revenira vous, mon cher 
Monſieur, peut- on ecrire encore 
avec tant de feu & de geme & 
votre age ? Continue: a inſtruire 
les hommes „ils en ont bien he- 

N 1 
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foin : pour mot, je continueral 
a vous lire & a vous admirer. 
On a cu linſolence de m'adrefler 
tautre jour des VersStres-injurieux 
pour le Roi & pour mot. Un 
homme voulut nrafiurer que c'e- 
toit vous qui les aviez faits. Je 
lui foutins quils ne pouvoient 
ette de vous, parce qui ils etotent 
mauvais , & que je ne vous avois 
jamais fait de mal: vous voyez 
par- la ce que je penſe de votre 
genie & de votre juſtice. Je par- 
donne volontiers à mes ennemis: 
mais je ne pardonne pas ſi aiſè- 
ment aux ennemis du Roi, & 
je ne ſerois pas fachee que Pau- 
teur de ces beaux vers pallat 
quelque temps a Bicetre , pour 
pleurer ſes ptches , ſes calom- 
nies & ſa mauvaiſe poèſie. 

Eſt il vrai que vous avez été 
dangereuſement malade, & que 
vous ave 2 recu les ſacremens 
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avec une devotion exemplaire ? 
Vappris cette premiere nouvelle 
avec douleutr, & la ſeconde avec 
plaiſir; par ce qu elle conſirme la 
bonne opinion que Jai toujours 
eue de vous ſur le fait de la re- 
li ion. Cependant vous avez beau 
faire , Vous ne fermerez jamais 
la bouche a vos petits, mais dan- 
gereux ennemis. M. d Argouge 
diſoit a ce ſujet: Ah le vieux 
pecheur, il ne croit jamais en Dieu 
gue quand i a la fievre. Pour 
mo1 , je le grondai beaucoup, 
lui diſant qu'il n'y avoit dans ce 
diſcours ni vèritè ni charité. Adieu, 
Apollon, les bonnes nouvelles que 
Japprends de votre ſantè me ſont 
très- agreables; ma Joie teroit com- 
plette „ſi je pouvois vous etre 
utile à quelque choſe, & voir la 
France plus Nn 
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LET TRE GLIV:;: 
A la Comteſſe du BASCH 


J E vis hier, ma belle Com- 
teſſe, les tableaux expoſes au 
Lovvre : j'y trouvai mon viſage 
en pluſieurs endroits , & pas un 
ne me plut. Favoue ; en toute 
humilite, que ce welt pas la faute 
du peintre : je ſuis ſeulement ve- 
nue au monde trop tot. Un vi- 
ſage de quaronte ans eſt bien dit- 
fèrent d'un viiage de dix-huit ; & 
quelque force Came qu'on ait, 
on ne penſe pas a cela fans de- 
pit. Je tiens en general pour 
-maxime , qu'une belle femme 
craint moins la mort que la perte 
de ſa jcunefle:quiconque ſoutient 
le contraire, ment, ou n'eſt 
qu'une bere. 

A propos, j'ai regu la viſite 


— 
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de la petite femme du nouveau 
Financier. Elle ma fait mille 
amities a\ ec cet ait groèrement 
bon & tincere que f'aime tant. 
Le nouveau Miniſtre ſe pie 
d'etre honnète- homme: helas!_ 
ils le font tous pendant vingt- 
quatre heures. Il a commence (a 
retorine par les culottes du Roi, 
a qui il demanda hier, combien 
il pouvoir en uſer de paires par 
an. Mais, dit le Roi, comme je 
ſuis fouvent a cheval, je crois 
que Jen uſe bien une en trois 
jours. Cela ne monte en tout 
qua environ dix douzaines , dit 
le Controleur : eh bien! voict le 
memoire des culottes qu'on a 
miſes tur le compte de votre Ma- 
jeſtè pour Tannee derniere; il y 
en a ſeulement goo paires. Ce 

alant homme alla enſure chez 

leſdames de France, & tira d 
la poche quelques Paites de TUBS 
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blants, en leur demandant com- 
ment elles les trouvoient. Ils font 
fort beaux, dirent les Princeſles. 
Fort bien, reprit le Controleur : 
ils ne me coutent que vingt ſols 
la paire ; les votres en coùtoient 
cinquante : Jaurai FThonneur de 
vons en fournir a Pavenir. Vous 
voyez, ma chere, que cethomme 
commence bien; mais il y a de 
plus grandes retormes a taire que 
celle des culottes, ou des gants. 
On tache de faire des emprunts : 
mais les Francais mont rien a 
preter , & les Etrangers ne le 
veulent pas. Notre credit eſt per- 
du: il ny a plus d'hypotheques, 
ni de fonds libres pour la ſurete 
des preteurs. Laval diſoit hier 
qu'un General Portugais ayant 
beſoin d'argent , Sadrefla a des 
marchands qui lui preterent deux 
cents mille piſtoles ſur ſa barbe. 
Je ne ſais combien d'eſtime les 


„ 

Hollandois , par exemple, ont 
pour la barbe du Rot, mais je 
ſuis bien ſure quils ne voudroient 
pas préter vingt ducats ſur ce 
gage. On parloit il y a quelque 
temps de pendre les termiers ge- 
ncrausx : mais ils ont de puiſſat ns 
amis, qui ditent qu'ils ſont les 
ako de U Etat; d dutres cite "It 
CV ils 3 Etat „Comme 
la corde qui ſoutient un miterable 
au gibet: queen penſez- vous? Ce 
quit y a de certain, c'eſt que 
nous ſommes dans FabjeQion & 
dans la miſere. Autretois on hait- 
ſoit la France, mais on la crai- 
gnoit : a pretc nt on la hait & on 
la mépriſe. Quoiqve les femmes 
ſoient en general fort inditièren— 
tes ſur les affaires publiques, je 
ne puis, ni ne dois lètre: voila 
pourquoi mes lettres ont pret que 
toujours un May as air de poli- 
Lque , qui {crow tort enmuyeur 
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pour tout autre que pous vous. 

Il ne taut pas oublier de vous 
dire que la petite \crole fait ra- 
vage ici depuis quelque temps: 
elle a tue vingt perionnes en 
quinze jours, & en a detigure 
cinquante autres. Gardez - vous 
donc bien dapporter a preſent 
votre beau viſage ici: j anmerois 
preſque autant vous voir morte 
que vous voir laide. Je vous em- 
braſſe, ma tendre amie ; rachez 
de vous conſoler de ne me pas 
voir; & ſi vous trouve ce ſecret, 
ne manquez pas de men faire 


part. Adieu, &c. 


eil 


A la meme, 


J E tremble encore de la nou- 
velle que je m'en vais vous dite. 
On a trouvè un garde du corps 
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couvert de fang & de blefſures 
dais fon poite. Eh! qui Fa mis 
dans cet état, dites-vous ? Pa- 
tence, Madame, & ecoutez-moi. 
On Sapproche de lui, on le queſ- 

tionne , on lui demande quels 
ſont les aſſaſſins. Il repond que 
c'etoient deux hommes de mau- 
vaile mine qui vouloient forcer 
le pattage, & penetrer dans Tap- 
partement du Roi. Cette aven- 
ture a paru bien etonnante, & a 
repandu Falarine par- tout. On Fa 
encore interroge , & a la fin on 
a decouvert par tes 12nonles , 
que {on aſſaſſin etoit lui-mème. 
Il taut maintenant vous dire quels 
etoient les motfts de ce pauvre 
homme. Il comptoit queen fe 
donnant cinq ou fix coups de 
couteau dans des endrous peu 
dangereux, tout le monde con- 
cluroit que la vie du Roi avoit 
etè en grand danger; qu'on ad- 
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mireroit & qu'on recompenteroit 
ton courage & ſa tidehte. Mais il 
{e trompoit: on a juge cette at- 
taire ſinguliere d'une ſi grande 
importance, par les ſuites fa- 
cheuſes qu'elle auroit pu avoir, 
qu' au lieu d'une rècompenſe il 
recevra ſurement la mort. Tous 
ſes Camarades font enrages de 
cette infamie. Pour moi, je penſe 
que cet homme etoit fou, & 
quil teroit peut-etre cruel de 
pendre un fou au lieu de Venter- 
mer aux petites-maiſons. Mais 
d'autres penſent tout autrement, 
& ils ſont les maitres (“). 

Lecrin que vous mavez en- 
voye, eſt charmant: je m'amule 
a le remphr, quoique je n'aie 
dejaquc trop de ces magnifiques 
Eagatelles, qui ne font utiles qu'a 
la vanitè. Je Taimerai cependant, 
parce qu'il vient de vous. Mais à 

( Le pauvre Latouche fut f endu. 
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propos d'aimer, Celt votre fille 
que j'aime plus que votre ecrin: 
be aux traits, beaux yeux, belle 
taille & bon cur. Elle a une 
foule d'admirateurs, dont elle ne 
paroit pas faire grand cas; & je 
en eſtime davantage, car il ett 
difficile de lui plaire & de da me- 
riter. II y a pourtant un jeune 
homme riche, aimable & d'une 
grande maiſon, qui pourroit lui 
convenir. Je ne penſe pas meme 
qu'elle le voie avec la meme in 
difference que les autres; car elle 
eſt toujours fort ſèrieuſe & fort 
reſervee avec lui. C'eſt-là un 
ſymptome de la maladie amou- 
reuſe, autant que je puis men 
reflouvenir. Si ce parti ne vous 
deplaiſoit pas, j ai dans Feſprit 
qu'il ne ſeroit pas difficile de faire 
un mariage. C'eſt la folie des 
vieilles temmes de faire des ma- 
riages, & vous voyez par mon 
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humeur, que je ſuis preſque du 
nombre. 90 m'en conſole ailez 
aiiement, ſur- tout parce que je 
vous aime : le plaisir ſolide de 
Pamitie e bien les tut- 
bulens dèlicesdes paſſions. Adieu, 
ma chere; aimez-moi toujours 
bien de votre cote. 


— — ä — —— — 


LETTRE CLYL 


A (a meme. 


Auth tot que vous aurez lu 
cette lettre, je vous prie, ma 
très- chere amie, de faire mettre 
les che aux a votre carroſſe, & 
Haller chez la Marquite de La- 
val. Coſt encore une emplette: 
elt-cc que je ne feral jamais laile 
ae ade des emplettes? Dites- 
lui donc quejel aime beaucoup, 
& que je la prie de ſongerà ce 


quelle ſait bien, tandis qu'il eſt 
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encore temps. Elle vous dira ce 
que Cett : mais ne me grondez 
pas, ſi vous dulapprouvez cette 
depente. Le maigre Ambaſſadeur 
Va nous quitter; & pertonne, a 
ce que je penſe, ne le regrette- 
ra, excepte fon boucher & ſon 
tailleur: il n'a ni leſprit, ni la 
perſonne aimable. Le Roi lui don- 
nera ſon portrait: on ne ſait pas 
encore qui lui ſuccedera. 

Eit-il vrai que le Comte va 
aux eaux de Plombiers? Le 
pauvre homme! je le plains Sil 
en a beſoin, & encore plus fi 
ccla n'eſt pas. On va dans ces 
endroits- la, plus ſouvent par 
plaiſir que par beſoin. Vous con- 
noiſſez un certain M. le Riom : 
eh bien !ily a depente cinquante 
mille ecus de rente. Cet une 


bonne legon; mais qui eſt- ce qui 


profite des bonnes legons? Faites- 
donc tous vos efforts pour rom- 
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pre ce voyage, Sil neſt pas ab- 
ſolument * 6 ales. Le gros 
bœuf eſt bien malade: on cipcre 
qu1l mourra : il vit trop long- 
temps pour ſa propre famille & 
les honnetes gens. Savez- vous 
que la grolle Ducheſſe eit arri- 
vee, celle qui court ſeule toute 


Europe comme un grenadier : 8 


En verite la nature Sett trompce 

en la taiſant ; car c'eſt une hom- 
me que cette femme-la. Elle vit 
le Roi hier, qui lui demanda 
des nouvelles de tes voyages , & 
11 Londres etoit plus beau que 
» Paris. » Sire, dit-elle, il n'v a 
» pas de belles maiſonsd Londres; 
„mais il y a quantite de belles 
» rues , & de bcauxvilages, lur- 
» tout parmi les femmes «. Elle 
part bientot pour IAliemagne 
qu'elle a deja vue deux fois, & 
elle nous promet une relation 
de ſes voyages. Cela fera cu- 
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tieux. Je ſuis obligee de finir ici. 
Donnez-mo1 pourtant un baiſer; 
je vous en rendrai mille, &c. 


— — — —e—— GC —————_> — — — 


LEILIAE CLYIL 


A la meme. 


J E furs bien fachee contre vous. 
Je vous attendois cette ſemaine: 
pourquoi n'eresVous pas venue? 
Si vous ſaviez Pennut qui me 
devore le cœur dans ce 3 
terreſtre , comme les ignorans 
appellent, vous viendriez me 
voir, ſinon par inclination, du 
moins par charite. Il n'y a pas 
d' homme qui ſoit aimable que le 
Roi: tous les autres font pitiè: 
pour les femmes, je nen veux 
rien dire; cependant tout le 
monde les court. la galanterie 
eſt la folie des Frangais: les au- 
tres Nations ſavent aimer. Mais, 
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en parlant d aimer, je crois que 
votre file en tient: la pauvre 
petite ne fait pas ce que je veu 
dire; c'eſt Finnocence meme, 
Elle eſt devenue tout: a- coup ſe- 
rieuſe, grave; & ſouvent je hu 
vois des yeux qui paroiſſent avoir 
pleure. Au reite, le jeune-hom- 
me que je {01 ups >conne a du merite, 
Ec ne me déplait pas. Je regarde 
votre famille comme la mienne: 
avoue que FVamitie eſt une belle 
choſe, puilqu'elle met , pour 
ainſi dire, la meme ame en deux 
corps. 

La pauvre Ville de Dunkerque 
a envoye ict des deputes pour 
faire des repreſentations inutiles 
au ſujer de la demolition de fon 
port: il faut que le traite de 
paix S'execure : x pitie ! Les 
Anglois parlent 
les uns parient quelle ſe tera en 
fix mois, d'autres en un an, Ceſt 


cja de guerre: 
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[uſage de ce peuple fou: on pa- 
tie au lieu de raitonner. Mais, 
voict des nouvelles effrayantes 
qu'on à lues dans les papiers 
Anglois. Il faut donc que vous 
ſachiez, Madame, que | Empe- 
reur hait les Francais a la mort ; 
qu'il yeut ravoir la Lorraine ſans 
rendre ce qu'il a recu a fa place: 
il doit encore conquerir Alſace 
& les trois Eveches , comme 
des anciensdomainesde [Empire. 
Son armee eſt deja en campagne, 
elle eſt aupres de Trèves, ou 


fans doute elle eſt rombee des 


nues ; & tout cela va fondre fur 
la pauvre France au printemps. 


Voila, Madame, ce que les An- 


glois ècrivent, & ce qu'ils croient: 
cependant ils ſe diſent ſages & 
raiſonnables. 

Il ſemble qu ils auront beau- 


coup de peine a fe bien établir 


au Canada: les Sauvages agment 
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todjours les Frangais, & font } 
leurs nouveaux maitres tout le 
mal qu'ils peuvent: je ne crois 
pas qu il y ait de Nation qui poſ- 
{ede ſi bien Fart de fe faire hair 

ue les Anglois. Tant mieux: is 
een trop dangereux , Sls 
Etoient encore aimables. 

Fai preique envie de vous al. 
ler ſurprendre un de ces jours: 
main ne mattendez pas, Car cz 
ne ſeroit plus une ſurpriſe. Mon 
Dieu, le beau temps! Que ne— 
tes-vous ici pour m' aider a le 
trouver encore plus beau! Adieu. 


— . —..— — — 


LEETT NE CLVII 


A la meme. 


\ Os reflexions ſur l'amitiè ſont 
excellentes, & meriteroient de- 
tre imprimèes pour votre honneui 


& l'inſtruction des autres. Les 
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hommes diſent qu'il eit impoſſi- 
ble que des femmes Saiment fin- 
ccrement. Ils mentent : notre 
exemple ſeul prouve le contraire. 

Oui eertainement , Jai vu le 
Comte de G... . (*); c'eſt un 
homme qui parle mal, mais qui 
penſe bien. II eſt magniſique en 
rout , & on en veut faire un Am- 
baſſadeur. C'eit une choſe curieu- 
ſe de voir avec quelle ardeur nos 
Courtiſans demandent qu'on leur 
permettedes aller ruiner dans les 
Ambaſſades: j;ᷣadmire ici les bons 
effets de la vanite C'eſt une folie 
particuliere a la nobleſſe Frangai- 
le : ailleurs on ſert, mais on ſe 
fait bien payer ; mais chez nous 
on paye pour fervir : peut-etre 
cet eſprit eſt-1] utile a un Etat. 
ce Comte donc part bientot : il 
a ſollicitè Thonneur d' tre mon 


( * ) Guerchi, depuis Ambaſſadeur a la Cour 
de Londres. | 
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correſpondant , & je lui ai ac- 
corde cette grace: ainſi nous 
aurons des nouvelles. Mais a pro- 
pos de nouvelles, je me prome- 
nois hier ſeule avec notre petite 
fille dans mon parc; il etoit pret- 
ue nuit, & nous vimes des cho- 
12 effray antes. D'abord il nous 
apparut un grand tantome blanc: 
c'étoit mon Jardiuier qui ètoit en 
chemiſe. A vingr pas de-là nous 
appergumes un cant tout noir 
c'etoit un grand arbre depouille 
de ſes branch os. Un peu plus loin 
nous entendimes des cris epou- 
vantables: c'etoient les enfans du 
Suiſſe , qui Samuloient a faire 
du 1 Voila, ma chere, 
quelles furent nos frayeurs : la 
plupart des craintes des hommes 
ne font guere moins ridicules. 
Eit-il vrai que la Place de 
Louis XV ſoit auſſi belle qu'on 
le dit? Je mai pas eu le temps 
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de la bien voir. On va la dedier 
mais c'eſt au milieu des victoires 
qu'il taudroit faire de pareilles 
ceremonies. Eſt-il vrai que le pe- 
tit Duc s'eſt aviſè de me hair & 
de mal parler de moi? Voila en- 
core un ingrat qu'il faudra met- 
tre dans ma liſte. Eſt- il vrai que 
vous m'aimez toujours? Cette 
amirie me ſuffit; malgtè le tor- 
rent de haines, d'impertinences, 
& dhorreurs que j eſſuie tous 
les jours, fi vous me reſtez fide- 
le, je ne ſerai pas à plaindre; 
recevez , ma chere, le baiſer 

le plus tendre de votre amie. 

Je ſuis, &c. 
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LETTRE CLIX. 
A Madame de NEVILILI. 


J E viens d apprendre votre que 
relle avec la fiere Duckeſſe. Elle 
Tome 11, L 
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2 tort & vous avez pas raiſon. 
faut avoir de la complaiſance & 
des egards dans le monde, fans 
quoi la vie eſt un peſant fardeau 
pour nous & pour les notres. 
Chacun a ſes foibleſſes, & les fem- 
mes ſur- tout: ſupportons reci- 
proquement nos dèfauts, ou re- 
tirons-nous dans les bois, ſi nous 
ne pouvons pas vivre avec les 
hommes. La ducheſſe eſt fiere, 
prompte & etourdie; mais elle 
a le cœur bon, & je crois que 
ſa faute eſt involontaire. Je veux 
abſolument vous reconcilier & 
vous faire embraſſer: ces peti- 
tes guerres de femmes ſont tou- 
jours ridicules, & font rire les 
hommes, qui en pareil cas ſe 
coupent bravement la gorge ſans 
5 amuſer a diſputer & a crier. 

Le Nonce doit faire ſon en— 
tree cette ſemaine: jy enverrai 
la petite St. Ives, qui eſt fort 
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curieuſe de voir ces petites cho- 
ſes. Voulez- vous bien, ma chere 
Dame, vous en charger, & me 
la ramener enſuite a Belle - vue, 
ou nous paſterons la toirce aufh 
agreablement que des femmes 
peuvent taire. Je vis hier le petit 
Comte; il eſt bien jolt ; il me 
fait toujours ſouvenir de ma pau- 
vre Alexandrine, qui avoit beau- 
coup de ton air. Je vous ſalue de 
tout mon cceur: aimez tout le 
monde & ne vous fachez contre 
perſonne ; car la colere elt fort 
mauuvaiſe pour la ſante, 


Je ſuis, &c. 


EE. 
A la Comteſſe de Bascnr. 
Un des grands agremens de 


ma fituation eſt d'etre obligee de 
faire politeſſe & bon vitage a 
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des perſonnes que ja hais ou qui 
me haiſſent. Fai regu ce matin 
la viſite de la petite Ducheſſe. 
Ah! quelle aſſommante creature ! 
Comme elle graſſeye, comme 
elle languit ! on diroit qu'elle neſt 
au monde que pour avoir des va- 
peurs , & fe regarder au mi- 
roir. Il m'a fallu eſſuyer mille 
complimens extravagans de cette 
femme-la , entendre mille im- 
pertinences, & recevoir mille 
fauſſes careſſes. J'eprouve de plus 
en plus que la bonne compagnie 
eſt deteitable : venez bicntot 
m' embraſſer & me conſoler. I 
eſt etonnant de voir avec quel 
ſoin nos femmes etudient Fart de 
plaire, qui ne peut leur convenir 
que dix ou douze ans tout au 
plus; tandis qu'elles negligent 
[-ur eſprit, qui doit leur ſervir 
toute la vie. Celle-ci imagine 
qu'elle n'a ere crèèe que pour ctre 
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belle, & pour avoir dis aventu- 
res. Vous, ma chore, qui èétes 
belle avec modeſtie, & qui plat- 
ſez ſans chercher a plaire, con- 
tinuez de donner à notte ſexe 
exemple de la ſageſſe & du hon 
ſens, & aimez toujours ceux qui 
vous diment. 


| Je ſuis, &c. 
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LETTRE CLXL. 


A la meme. 


J E connois donc enfin Madame 
la Marechale. Je cherchois une 
amie, & mai trouve qu'une in- 
trigante ſans eſprit & tans mode- 
ration. Elle a voulu me dètruire: 
je lui pardonne, & ne lui terai 
;  Cautre mal que de la mepriter 
& de TFeviter. Ma fituation et 
bien malheureuſe! Je ne puis con- 
noitre mes amis, ni mes enne— 
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mis: ils ONT tous les memes 
egards extéricurs, la meme po- 
liteſſe & le meme langage. Ah! 
que je hais ce monde bas & flat- 
teur! Taimerois bien micux Fhon- 
nete franchiſe des ſauw ages, qui 
aiment ou haiſſent ouvertement. 
Parmi nous, on rampe, on ca— 
reſſe, on embraſſe ceux qu'on 
veut perdre; & tout cela Sap- 
elle le bel uſage du monde ches 
le peuples ci iliſès. Vous, ma 
chere, vous etes preſque la ſeule 
qui me conſoliez de toutes ces 
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LETTRE CLXII. & derniere. 


A la meme. 


j 'Arrivai hier de Fontainebleau, 
triſte, abattue, de mauvaiſe hu- 
meur: la choſe la plus agreable 
pour moi eſt de vous ccrire, Je 
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nai rien de cache e pour vous, ma 
tendre amie: jenc ſais cependant 
{t VOUS FECCVEZ mes Contidences 
avec le meme plaitir que je vous 
les tals : mais j'ai heſoin de vous 
les faire, pour foulager un peu 
mon cœur. Quelle eff donc la ſi- 
tuation des grands! Ils ne vivent 
jamais que dans Pavenir, & ne 
ſont heureux qu'en eſpèrance: il 
n'y a point de bonheur dans am- 
bition. Je ſuis toujours melanco- 
lique, & ſouvent ſans raiſon. Les 
bontes. du Roi, les egards des 
courtiſans, Fattachement de mes 
domeſtiques, & la hdclite d'un 
très- petit nombre d' amis; tant 
de motifs, qui devroient me 
rendre heureuſe, ne me touchent 
plus. Tai eu autrefois la penſce 
de devenir femme de Roi, & je 
me flattois que le meilleur des 
Princes pouroit bien faire Pour 
moi ce que ſon biſaleul avoir fait 
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our une veuve de cinquante ans, 

n'y avoit qu'une petite difficultè 
a ce beau plan: la grande (*) 
Dame, & le petit (f) Normand 
vivoient encore. Voila, ma belle 
comteſſe, les chimeres qui ont 
long-temps amuſe ce cœur foible, 
qui n'aime preſque 3 rien que 
vous. Je rat plus de gout pour 
ce qui me plaiſoit tant aupara- 
vant. Tai fait meubler magnifi- 
quement ma maiſon de Paris: 
eh bien! cela m'a plu pendant 
deux jours. Celle de Bellevue eſt 
charmante, & il nèy a que moi 
qui ne la puiſſe ſouttrir. Des per- 
{onnes charitables me rapportent 
tous les jours I'Hiſtoire & les 
aventures de Paris: on croit que 
Jecoute; mais quand on a fini , 
je demande ce 3 a dit. En un 
mot, je ne vis plus, je ſuis morte 

(* La Reine. | 

(+) M. le Normand d'Etioles fon mari. 
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avant mon temps: mon Royaume 
neſt plus de ce monde. IJout le 
monde conſpire a me rendre la 
vie amere. On m'impute la miſere 
pubilque, les mauvais plans du 
cabinet, les mauvais tucces dela 
guerre & les triomphes de nos 
ennemis. On m' accuſe de vendre 
tout, de diſpoſer de tout, de gou- 
verner tout, Il arriva l'autre jour 
qu'en bon vieillard au diner du 
Roi, s approcha de lui, & le pria 
de vouloir bien le recommander 
à Madame de Pompadour. Tout 
le monde eclata de rire de la ſim- 
plicite de ce pauvre homme: 
mais moi, je ne riois pas. Un 
autre prèſenta ily a quelque temps 
au Conſeil, un Memoire admi- 
rable pour trouver de Pargent 
ſans incommoder le peuple: nt 
projet etoit de me prier de preter 
cent millions au Roi. On rit en- 
core de ce beau plan; mais moi, 
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je ne riois pas. Cette haine & cet 
acharnement general delanation 
me ſont bien ſenſibles: ma vie eſt 
une mort continuelle. Je devrois 
ſans doute me retirer de la Cour; 
mais je ſuis foible, & je ne puis 
ni la ſouffrir, ni la quitter. J en- 
vie, ma tendre amie, votre bon— 
heur. Adieu, plaignez- moi: &, 
Sl ſe peut, donnez- moi quelques 
conſolations. 


Fin de la quatrieme & derniere 
Partie. 


